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AVERTISSEMENT
DS5 iDItXURS.
GjST Ouvrage ayoit été achevé prés dune année avant la mort de Voltaire; et taUteur s'étoU proposé de le faire imprimer de suite. Mais ^ malgré tousies mouvements qu'Use donna alors^, il rencontra toujours des obstacles qu'il lui fut impossible de surmonter. De nouvelles di^cuU tés étant encore depuis lors survenues^ t auteur ^ rebuté abandonnoit en quelque manière la pen^ sée de donner cet Ouvrage au public , lorsque des hommes très*éclairés toiti ranimé par les raisons les plus fortes^ et t ont retiré de son irré* solution. Ils lui ont représenté que si F'oltaire étoit mort , ses Ouvrages subsistoient ; qu'ils étaient toujours entre Jes mains de presque tout le mondes qu'ils continuoient à faire les plus funestes impressions; que rien ne seroit plus efficace pour les arrêter ^ qu'un Livre oit ton fait voir^ avec tant d énergie^ quel est V esprit de^ Voltaire dans ses écrits, et que c'était là un contre-poison non-seulement très- utile ^ mais \ absolument nécessaire dans ce siècle.
Cest à de si fortes représentations qu'a cédé t auteur de cet Ouvrage, et que l'on en doittim' pression. On se flatte qu'un j trouvera partout leton de modération et dhonnêteté qu'a toujours montré l'Écrivain,et dont la dignité de la cause qu'il défend ne lui a jamais permis de s'écarter.
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Précis de la Philosophie de t Histoire, par le-* quel on reconnûit le but principal que s'est proposé if. de F'oltaire dans ses Ecrits.
V^HAWGER enlièrejnent la manière de penser du genre hamain, en matière de religion et Ae morale-, renverser tous le5 principes les plus essentiels et les plu^ nécessaires ; apprendre à rbonunè à tout rapporter à son intérêt ou à aon j^aîsir : tel est le projet que semble avoir eonçu céhii dont tant d*écrivains ont déjà combattu les erreurs. C'iest le but qu'il semble s'être proposé dans tous ses écrits ; c'est ce qù*il annonce assez clairement dans l'ouvrage qui a ^Gur ,titre Philosophie de [Histoire ; ouvrage ^jtTiia mis ensuite sous le titre de Visjcours pré-* Uminàtre^A la tête de ses dernières éditions ^ et dé la collection générale de tous ses écrite. 3> 1
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Ce Discours «st un frontispice qui convient parfaitement à une pareille œuvre; il a été déjà victorieusement réfuté et combattu par l'auteur de la réponse à la philosophie de l'histoire : il seroit inutile d*en faire ici une nouvelk réfutation ; mais il est indispensable d'en donner ({uelque idée dans un ouvrage où l'on prétend faire connoîtré dans quel esprit a presque toujours écrit Voltaire , et où Ton continue à combattre ses erreurs. Nous n'en rappellerons donc que quelques points plus essentiels , que nous ej^aminerons dans les articles suivants.
ARTICLE PREMIER
Doctrine de F^oltaire sur torigine des choses.
Dans les premiers âges du monde , c*est-àdîre , bien des siècles avant qu'on se mit à écrire, les connoissances de l'homme sur le premier état de l'univers , furent en même temps très-simples et très-sûres, parce qu'elles, ne consistoient que dans des traditions qui ne pouvoient guère s'éloigner de la vérité. Un père instruisoit ses eafants, en leur racontant ee qu'il avoit appris de ses pères et de ses aïeux;^^ Ce5 enfants devenus pères, rendoient ensuite à leur^ fils les mêmes instructions , en y ajoutant ce qui s'étoit passé de leur temps et souf I^urs yeux.
DE VOLTA.Il\E. $
Cette maaière de transmettre les connois- «ances étoit dictée par la raison même ; c'est celle qui a toujours eu lieu dans les premiers itges du monde , comme 1 attestoit , il y a plus de trois mille ans , le premier de toi^ les historiens. Interrogez vos pères , interrogez vos aïeux : ils vous apprendront ce qu a fait le Très-Haut d'âge en âge , et la manière dont il a partagé les enfants d'Adam en différentes nations '• Ce n'est que par ces connoissances de tradition, que Ton peut remonter à la vraie origine des choses ^ et apprendre quel fut le premier état de l'univers ; et ce n'est que par ces connoissances, que Moïse a pu nous en instruire. . de Moïse naquit environ trois cents ans après la mort de Sem , qui avoit vu le déluge , et quarante et un ans après la mort de Lévi son hisaïeul, qui avoit vécu cent vingt-sep^ ans. n touchoit donc, en quelque manière, i la première origine des choses. Il a écrit ce qu'il avoit appris de ses pères et de ses aïeux |, par une tradition qui ne pouvoit pas être al- Vérée. Il fut, outre cela, éclairé pas des lu* mîères surnaturelles comme lannonce sa qualité de prophète et de thaumaturge. C'est lui qui nous présente le magnifique tableau du.
monde, sortant du néant à la parole toutepuissante de rÉtre-Supréme , qui nous donne»
■ Dsnt. S».
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la côiinoissaiice intéressante de la création de rhotnme , des premiers progrès de l'espèce humaine , de sa séparation en différentes familles , et de la première origine des ancienne» cations. %
Oh peut donc regarder cette, histoire de Moïse, comme les premières archives du genre jkumain. Elle fut écrite douze cents ans ayant que la Grèce eût aucun historien. C'est la source la plus pure et la ])his sûre des connois- Éances nécessaires à ceux qui veulent traiter de l'origine des choses; et l'on ne s'en écarte jamais sans donner dans les plus grandes absurdités. Nous ne le voyons que trop par Jes historiens philosophes de ce siècle; mais personne n'y a donné d'une manière plus ridicule et plus humiliante, que l'auteur de la Philo^ soplue de t Histoire»
Cet écrivain * , qui ne voudroit pas être soupçonné d^ajouter foi aux écrits de Moïse, <ît qui met le nom de philosophe beaucoup audessus de celui de chrétien, s'est donc frayé ïine nouvelle route. Son butétoit de renverseï^ tt^ut ce que les tradîtrons et les monuments liistoriquesles-plus respectables nous attestent, il les l'ejettiB, il les dédaigne souverainement, et il ftésùre qu'on n'y trouve que d'inutiles er- Am^s. Tâchons^ donc *r ajoute^t-11, de noiu
' Oxigifte du momie r «« * Philos, de rhi«t«'p. i. '
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éclairer , et de déterrer quelques monuments précieux sous les ruines des siècles.
A ce début siugidier, et m digne d*un phI-« losopbe , on reconnoit d*abord Fadresse avec laquelle il évite de s'expliquer sur la création , pu sur rétemité du monde. La création , que Fesprit liuniain ne peut pas comprendre , et que la raison ne peut pas s'empêcher d'admet"tre , le rajijtêneroit trop à un Dieu créateur , et alors il j^aroitrmt penser comme Moïse ; ce qui seroit humiliant pour un philosophe. 11 évite donc d en parler. Mais , d'un autre côté^ Téternité du monde est une absurdité qui ré« volte la raison ; mais il n'ose pas trop se déda** rer sur ce point. Il prend donc son parti. H vous dit haidimeût et sans preuves , et même contre les preuves les plus incontestables 9 que notre monde a subi des changements qui sup-^. posent des milliers et des milliers de siècles; et il donne pour certain que la mer a couvert des terreins immenses , aujourd'hui chargés de grandes villes et de riches moissons , et qu'il n'y a point de rivages que le temps n'ait éloi-»*^ gués ou rapprochés de la mer. Enfin , ajoute?* t-it, il paroît évident que les deux hémtSM phères ont perdu plus de deux mille lieues d»* terrein d'un côté, et qu'ils l'ont vegAga^ àm l'autre K .
« Pkilof . d« rhist. p. I. >
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Maïs demandez à cet historien philosophé en quel endroit du monde , à quels degrés de longitude ou de latitude la mer a abandonné deux mille lieues de terrein , et en a absorbé mutant dans le côté opposé ; demandez lui quels sont les historiens ou géographes égyptiens f phéniciens , indiens ou chaldéens , qui attestent ce qu'il donne ici pour certain et pour évident : sa philosophie le laissera en défaut, •il restera muet comme un poisson.
11 y a deux mille ans quW connoîtles côtes de l'Océan , depuis le pays des Bataves , et même (des Gimbres, jusqu'aux colonnes d'Hercule ^ il y a deux mille ans que l'on connoit la plus grande partie des côtes orienlales et occidentales de r Afrique , etutie partie de celles qui sont au midi de l'Asie : cela est démontré par le témoignage des anciens géographes et historiens, tels qu« Strabon, Ptolomée , Tacite et tant d'autres. Nous ne parlons pas des . côtes de la Méditerranée : on ne regarderont qu'ayec pitié celui qui seroit assez hardi ou as-^ sez ignorant pour former quelques doutes sur la par&ite ressemblance de létat présent et de l'état ancien des côtes de cette mer. Où étoient donc ces terreins immenses , autrefois couverts ^r la mer , et aujourd'hui chargés de grandes villes et de rich<;s moissons ?
Il n'y a point de rivage , ajoute-t-il, que le temps n'ait éloignés ou rapprochés de la mér«
Maïs voît-il les consécjuences de ce qu'il afimne SI hardiment? 11 pourroit donc se faire qu autrefois la côte de Gênes eut touché jusqu'en Corse et en Sardaigne , ou qu'elle eut été jusqu'au pays des Grisons : il pouiToit donc se faire qu'il y ait eu des ports de mer en Suisse et en Bourgogne , qu'on ait péché des baleines où l'on chasse aujourd'hui aux ours ; car c'est là une suite nécessaire du rapprochement ou de l'éloignement successif de ces rivages dont il nous jSarle*
Gardons-nous, dit-il encore très-philosophi* quement , de mêler le douteux au certain 5 et le vrai avec le faux. Nous avons assez de prélèves des grandes révolutions du globe ^ sanj ca chercher de nouveties «^^
Il nous dit : gardons-nous de mêler le dou^ teux au certain , et il ne nous débite que des peut-être ^ des il est vraisemblable y des paroles en l'air sur les échancrures de toutes les terres que l'Océan baigne , sur les golfes que les iï*ruptions ^^^ la mer ont formés , sur les archipels semés dans les eaux; phénomènes qu'il imagine très-gratuitement être successivement arrivés; car, qui est-ce qui ne voit pas que ce ne sont là que Jïes rêveries puisées dans ces jpomans philosophiques, qui sont si fort à la -mode aujourd'hui , et qui sont l'objet du xn^
' Phil03.de l'histoire I p* 4»
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^ris de tous les hommes raisonnables , instruit^ et judicieux?
Que doit-on penser, en effet, decef que ces i'oraaucîers philosophes nous débiteot sur ce$ în'uptîons des mers , sur cette inconcevable activité des eaux, qui , selon leur système , ont rongé et renversé des milliards et des milliard» de toises cubes de rochers , tantôt pour séparer la Sicile , autrefois jointe à l'Apulie ' , tau-r tôt pour ouvrir le grand canal de la Manche , tantôt pour percer le 4^troit de (îibraltar , et pour creuser les lits immenses de la Méditerranée et de la mer Noire? Car tout cela » di- , sent ces romanciers est l'effet de laction successive des eaux.
Mais comment , leur di^-t-on , ces eaux si fortes et si agissantes n'ont-elles pas pu percer, ni même entamer l'isthme de Suez , ni l'isthme, encore plus petit , de Corinthe , qui est battu par deux mers? Comment ces philosophes, qui savent tout, ou qui devinent tout, ont-ils toujours oublié de nous donner les da.*i du coaajneixcémenl , des progrès , de la fin de ces irruptions des mers? Ils se mettent hardiment au-dessus du grand homme qui a été inspiré pour nous instruire de la naisntince du monde e^ de l'origine des choses; ils dédaignent ce que nous apprennent les livres sacrés \ et qu'ap
^ FhUo8« de Tbist. p. 5.
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^|^*end'On en le» écoutant eux-mêmes, et en lisant leurs belles productions , ou , pour mieùs dire , leurs rêveries ?
Le «âge qui veut vendre compte des révolutions de notre globe, ^'attache invariablement à ces points fixes, dont la raison ne lui permet pas de s'écarter, et qui sont, i .® qu'on n'a aucune Qonnoissance de Tétat où étoit notre globe avant le déluge, ni de ce qui faisoit alors les continenU et les mers; a-' que ce globe fut couvert pendant cinq mois par les eaux , et que ces eaux furent dans une agitation continuelle; 3.^ que l'agitation, le poids, les secousses de ces masses immenses d'eaux ont du nécessaire-' ment causer de» déplacements, des fractures ^ des bouleversements trèa^-considérables dans la suvfiice du globe; 4-« qi»« c'est pendant le' séjour de ces eaux agitées, que toutes lès parties des deux continents ont dû prendre la forme qu^elles ont aujpnrd'liui , puisqu'on n'a pas la moindre connoissance que ce soit par la succès-' sion des temps que ces cbangements son t an*ivés. Ce sage s'attachera donc à Mol^e , comme étant le seul vérîtablcÉnetit instruit de l'ori-»^ gine des choses; il laissera do jietits phflosophes venus tK^te^troi^ siècles api*ès lui , entasser erreurs sur erreurs , et tenter vainement, pour décréditer les livres saints, ce que les géants de la fable tentèrent autrefois pour fiélr6ner les dieux*
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Comme notre écrivain dédaigne d'adopter la création du monde, telle que l'annonce Moïse 9 il ne yeut point reconnoltre non plus la création de Thomme, comme chef «t tige de tout le genre humain '• Il n'est permis qu'à un aveugle , dit*il , de douter que les Blancs , les Nègres, les Albinos , les Chinois , les Américains soient des races entièrement diffé-rentes •.
M. de Voltaire se donne ici modes temeut* pour le seul homme éclairé qui ait paru depuis trois mille ans. Il traite d'aveugles tous les écrivains qui ont traité de la première origine des choses, tous les grands historiens, géographes et philosophes de tous les siècles et de toutes les nations, qui ont parlé de l'ori-^ gine du genre humain , et qui l'ont regardé comme une famille immense , qui s'est divisée» «t subdivisée par le temps en une infinité de hranch^s et dé rejetons. Il les traite tous dV. Teugles. Qu'on juge si les raisons qu'il leur^ oppose sont bien lumineuses.
Il dit que les nègres ont une membrane noire» qui leur communique oettie noirceur inhérente^ J/l^îs seroit^il surprenant que les nègres ayant Iç sang plus chaud et plus uoir^ à cause des chaleurs excessives du climat de leur origine j^ ils aieut aussi cette membrane plus noire quft
» Origine de rhomme« — • Ibiâ, p. 6,.
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Be l'ont les hommes des autres climats? 119 ont, dit'il encore, les yeux ronds, le nez épaté, les lèvres toujours grosses. Mais il auroit pu apprendre de M. de Buflbn , que cela yient principalement de la manière dont les négre»^* ses forment les traits de leurs enfants, durant les premiers jours qui suivent leur naissance. B BOUS parle enfin d'un tablier que la nature a donné aux seules femmes cafres ou hottentotes, duquel la peau lâche et molle tombe du nombril jusqu'à la moitié des cuisses. Mais il ne s'apei^ çoit pas que ce n'est là qu'une fable ridicule qu'il copie bonnement d'après le prussien Kolben , qui étant au cap de Bonne-Espérance, inettoit par écrit toutes les folies que lui débitoient les HoUandois, en s'amusant de lui, après l'avoir enivré. C'est ce que nous atte^-^ te dans sa relation, un officier du roi, qui a âemeuré long-temps au cap , après Rolbeu.- TeUes sont le& raisons sur lesquelles Voltaire traite d'aveugles tous ceux qui ne disent pas comme lui, que la Providence a planté des hommes dans les différents climats , comme elle y a planté des arbres , et fait croître de l'herbe».
Pour la dé|(pnse et la justification de ceux qu'il condamne d'un ton si absolu , nous ne lui opposerons que M. de Buflbn. Cet habile écri^
* Ori|[in« d« rfaomia«i p. 6. •
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vain examine avec lattenUim la plus écki^ r les variétés qui sont dans l'espèce humaine r ii en recherche les cause» , ii lait sur ces objets les plus s^es observations; et aprè« un exa-, men qui tient la moitié d'un volume,, ilcon* dut ainsi :
ce Tout concoun--^b9€ à prouver » que le| » genre Immain n est pas composé d espèeesr » essentiellement diâ]erente« entr'cUes; qu'au» » contraire, il ny a eu originairement qu'une » seule espèce d'hommes , qui s etanl multî-r M plîée, et répandue sur toute la surfeee de lai s» terre, a subi diiTérentâ changements, par Fin** » f luenee du climat, par la diiïérencc de la uouih u rilure, par celle de la manière de vivi*e, pa£ n les maladies épidémiques , et aussi par le mé-» >» lange varié à l'infini des individus plus ou >iK .moins ressemblants; qi:^ d abord ces altéra^' » tionsn'étoientpas si marquées, et ne prodlii^ » soient que des variétés individuelles-; qu'elles » sont ensuite devenues des variétés de l'espècey 9» parce qu elles sont devenues plus générâle^y n plus sensiUes et plus constantes , pai*raction ^ » continuée des mêmes causes ; qu'elles se sont 3> perpétuées , et qu'elles se perpétuent do gé-j» nération en génération, comme tes dïflbr- » mités, ou les maladies des pères* et mèred » passent à leurs enËsmts ; et qu'enfin ^ comme
* Histoire naturelle^ ton. Y* p. iM,
»• efies n^'ont été prodaites originairement que rt par le concours àes causes extérieures et ac-* » cîdentenes, il est très-probable (piVUes disn pan^tmient aussi peu à peu, et avec le » temps, ou même qu'eUes deviendi-oieut dif- » férentes de ce qu'elles sont aujourd'hui , si » ces mêmes causes ne subsistoient plus , ou » si elles Tenoient à varier dans d'autres cir-r » constances, et par d'autres combinaisons. »
Si Ton est surpris de tout ce que dit Voltaire sur l'origine de luniyerâ et sur celle de l'homme, on le sera bien plus encore de ce qu'il va nous dire de l'origine des sociétés •.
La raison et la révélation s'accordent à nous . représenter l'homme, au moment de sa créa-* tîosk , dans un état vraiment digne de son Gréa-i teur. Son ame est douée d'intelligence ; son cœur est rempli de sentiments vertueux. Il reçoit des mains de Di&x une compagne de la même nature que kti , avec laquelle il doit être la tige et le 43hef de toute l'espèce humaine. Ces deux premières créatures devant vivre eosem-^ kle^ et avec leurs enliamts, sont douées^du don' de la parole, comme l'exigeoit la sagesse du Créateur. Elles en sont douées pour se oommu-' niqûer leurs pensées et leurs sentiments , pour eantaribuer réciproquement à leur bonheur e% àcelin de leur postérité, pour fermer les lien*
s Origîae des no^étés.
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de la tendresse, de ramour, de rinleFêt mn-tuel, qui devoil être entre tous les membres de cette première société, laquelle devoit être le. modèle de toutes les sociétés qui se fomie^' roient dans la suite des temps*
Mais la manière de penser de Voltaire , suir l'origine des sociétés, est bien difTérente. Tout l'honneur qu'il fait aux hommes , c'est dé le9 mettre au premier rang des animaux qui yi-».
vent en troupes , comme les oies , les poules « les moutons ; et il ajoute , que tout animal a son instinct , et que cet instinct n'est autre chose que lari'angement des organes , dont le jeu se déploie par le temps' .
Si on lui demande ensuite quelle langue parleront ces animaux humains ; il vous répond qu ils seront sans doute long-temps sansi en parler aucune , qu'on aura commencé par des cris qui auront exprimé les premiers Be-* soins , et qu'on se sera très-bien entendu pat des cris et par des gestes. C'est ainsi que les loups, les chiens, les chats parlent entre eux et s'entendent entre eux. Voltaire fait aux hommes l'honneur de leur accorder le même pouvoir et la même faculté* .
Il nous apprend encore' que cet état de brute ou le genre humain a été long-temps ^ dut rendre l'espèce infiniment rare dans toui^
« Orij. de$So* p. a8. — ' • Page Zo, 3i,i«*» Pagt |o.
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les climats, parce qiie les hommes ne pou- Toient guère suffire à leurs besoins » , et que ne s'entendant point , ils ne pouyoient se secourir. Los bétes camacières ayant plus d'în»* tinct qu'eux , devoieàt couvrir la terre, et dévorer une partie de respèce humaine* B est très ^ vi*aisemblable que l'homme a été ag^reste pendant des milliers de siècles ; c^est* à-dire , qu'il y aui*a eu long-temps des Ai^ milles enfantes dans les forêts , disputant leur nourriture aux autres animaux, s'armant con** tre eux de pierres , et de grosses branches d'arbres , etc. ^ etc.
Voilà donc les heureux fruits de l'application de "Voltaire à étudier l'histoire en philosophe ! Voilà les découvertes intéressantes que sa philosophie nous présente ! Voilà donc, sur la première origine des choses , les sublimes pensées de celui qui est encore aujourd'hui l'idole delà nation , l'oracle de nos beaux esprits , l'objet de l'admiration et de Tenthou^ siasme de tout ce qui est engagé dans la troupe des nouveaux philosophes! Il ne dit pas un mot qui ne fesse frémir le bon sens, qui n'outrage la raison , qui ne déshonore l'hiunanîté ; il fait disparoître l'idée d'un Dieu créateur ; ilfeit rouler le monde dans des milliers desiè- «les et de révolutions imaginaires; il vousre*
> Oriçiiw des jQcytés^ page9a« 5^.
présente les hommes plantés dans diflférents climat^ , comme les arbres et les herbes des champs , et conduits par un instinct qui n'égale pas celui des animaux ; il. dédaigne tout ce que nous a])prend la révélation ; il n'oublie rien pour en inspirer un souverain mépris ; il n'y trouve même qiie d'inutiles erreurs. Mais que vous donne-t-il en place ? Les horreurs qu« nous venons de rapporter.
A^RTICLE IL
De r Antiquité des Nations*
Ce gi'and réformateur de toutes les connoii^ lances humaines nous présente , sur l'antiquité des nations , des vues et des sentiments que personne autre que lui n'aurpit jamais osé pré-; senter» Moïse nous a instruits de la première origine , de la division et séparatipn des an- ^ ciens peuples* Les historiens orientaux , Bérose le Chaldéen , Nicolas de Damas , Hiéronime , auteur d'une histoii*e de Phénicie ^ ne disent, rien qui s'écarte des récits de Moïse. En recherchant l'origine des diflerents peuples, nous les voyons toujours venir de l'Orient; et nous sommes conduits insensiblement juè-^ que dans la Babylonie et la Ghaldée , qui a été , comme l'annonce Moïse, le premier berceau du genre humain.
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Ce que Moïse , ce. que tous les àneleas écrivains, ce qu'une tradition toujours soutenue nous apprennent sur tous cea poiuts, Voltaire ne le regarée qxw comme de méprisables ^reurs, dont se repaît une imbécile crédulité^ et dont un philosopha sait bien se garantir^ Il fjàil remonter à des. milliers de siècles , avant la date de la création , Torigine des Indiens ^ de3 Chinois, des Chaldéens^ etc. Ppnnon$ quelques moments à examiner de quel côté sont ks eiTc^rs méprisables, et riidbééile crédulité. Les preuves qu il nous donne de la, prodigieuse antiquité des Indiens, sont Tançien' ne té de leurs livres , la douceur et la fertilité admirable du climat qu ils habitent , et les . inventions singulières par lesquelles Us se soni distingués.
. H est indubitable , dit-il , que les plus an^ eiennes théogonies furent inventées chei lef Indiens. Ils ont deux livres écrits depuis, environ cinq mille ans , dans leur ancienne lan-* gue sacrée , comme le Hanscrit. De ces deux livres , le premier est le Shasta , et 1^ fécond le Vedan^ '. v
- Dès que Voltaire, a prononcé ces mots y il est indubitable , on peut lassurer , que ce qu'il va dire est une fausseté , ou une absurdité. Il vous parle de livides Indiens qui existent , dit^
' OdgiBe des aœiéiéA, page 999.
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il , depuis cinq mille ans. Mais , lui dira un critique éclairé , il n'y a que cinq mille huit i^ents ans que le monde est créé ; il faut donc que ces livres aient été faits huit cents ans après la création du monde , et huit cents ans ayant le déluge ; il faut donc qu'on eût déjà trouvé alors Fart d'écrire et de faire des livres ; il faut donc qu'on y voie aussi l'approbation d'Adam , qui vivoit encore alors , tt qui me mourut que cent trente ans après. O illustre ! 6 sag'e ! 6 éclairé philosophe! les belles choses gue vous nous apprenez î
Cependant les hommes qui ont été à même de prendre quelque connoissance de ces livres, soutiennent qu'ils n'ont pu être écrits que depuis la venue de Jésus-Christ , et l'établie sèment de la religion chrétienne. Ils en donnent des preuves qui paroissent démonstratives. En effet , on y Uouve l'histoire de la création , la description du paradis terrestre , le fléau du déluge universel. On y trouve les histoires d'Abraham , de Moïse , de Job , de Samson , et quantité d'autres , tirées de nos livres saints. Et quoique les noms soient quelquefois changés, et qu'il y ait des circonstances qui varient , cependant le fond et la suite de ces histoires ont des ressemblances si parfaites avec nos livi*es saints , qu'on ne peut pas méconnoitre la source où elles ont été pui-* .3ées. Outre cela , on trouve dans ces mêmes
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livres indiens les sentiments sur Tattente dW Libérateur , avec des expressions presque sem* blables à celles que Ton voit dans les prophètes. Enfin , on y trouve des traces de l'Incarnation , du sacrement de Baptême , de l'Eur charistie , et de la Confession des péchés.
Tout ce que nous venons d'exposer , c'est ce qu'un savant homme qui a vécu long-temps dan» les Indes , qui savoit plusieurs des langues indiennes , et qui avoit eu plusieurs conférences avec les Brames , développe fort au long , dans une dissertation sur les systèmes de religion dans les Indes ; laquelle est adressée au fameux éveque d'Avranche ^ M. Huett On la trouvera dans le neuvième recueil des Lettres édifiantts.
Voltaire , pour éloigner toute idée que nos libres sacrés soient jamais venus à la connoissance des Indiens , dit avec son assurance ordinaire , que le christianisme ne fut connu que sur les côtes du Malabar , vers le sixième siècle , et par le moyen d'un nestorien « nommé Mare Thomé , et que c'est de-là que sont venus les chrétiens de saint Thomas. Mais on sait qu'il affirme ce qu'il veut, et qu'il ne prouve rien de ce qu'il affirme.
L'Évangile a été prêché aux Indes par Tap6tre saint Thomas. C'asjt le savant Eusébe de Césarée qui l'atteste dans son histoire 'ecclésiastique. Sur la fin du second siècle , Jùr
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lien , évéque d^ Alexandrie , y envoya pôut là, même fin le fameux Pantenus , chef de Fécole de. cette ville, lequel trouva dans les Indes Févangile de saint Matthieu. Au sqptiçme siècle , les conqu^êtes des Mahométans dans la. Perse et dans les Indes , occasionnèrent une gi^ande révoli^tion dans la religion , et séparèrent les Indes dui^este de la chrétienté. Ce ne peut être qu'après cette séparation , eist^rquelique iMiste de connoissances informes des livres saints , que les livres du Shasta et du Yedam peuvent avoir été composés.
Mais , dans quel temps précisément et par qui ont-ils été composés? c'est sur quoi les Indiens eux-mêmes ne peuvent pas prononcer.
Ainsi , au lieu des cinq mille «ns d'ancienufié que M. dé Voltaire donnera ces livres, ce «eroit beaucoup quon leur accordât un- millier d'années. Voilà donc la première preuve de la prodigieuse antiquité des Indiens , éva-» Honte et anéantie. Voyons si les autres ouf plus de force et sont plus convaincantes, t La seconde preuve qu'il présente , c'est Ici douceur et la fertilité du climat qu'habitent les Indiens. Quelques - ufns ont cru la race des hommes originaire de rindoustan \ parce cpie ranima] le plus foible devoit nattre dans le climat le plus doux' p C'est ainsi qu'iA s'exprime
« PhilM. de riiiflt. p. Z04.
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dans un endroit âe saPliUosophie de Thîsloire ; et dans un- autre il dit : les Indiens sont peutêtre les hommes le plus anciennement rassemblés en corps de peuples ', parce qu'il n'y a. point de contrée au monde , où l'espèce humaine ait sous sa main des aliments pl'us sains , plus agréables , et en plus grande abondance que vers le Gange.
Cet homme qui se pique toujours d'écrire en philosophe , ne fait pas ici beaucoup d'honneur à la philosophie. Car un yraî philosophe auroit dit : s'il est permis de faire des conjectures , la race des hommes doit être originaire des climats où se trouvent les homméà les plus accomplis , les plus robustes , les mieux partages, soit pour les qualités de l'esprit, soit pour les qualités du corps , des climats où l'on a vu naître et parvenir à la perfection toutes les sciences et tous les beaux arts , où l'on a vu' briller les plus grands hommes dans tous lés genres , législateurs , philosophes , artistes de génie , poètes , orateurs'. Or , cela ne s'est renconti-é que dans les climats de la zone tempérée. Les climats de la zone brûlante n'ont donné que d.es hommes mous , sans énergie , sans ressort , et qui se sont toujours montrés incapables de rien tenter au dehors, ni de rien produira de grand ai} dedans.
* Philoa. de Thist page 75,
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Ce philosophe , après avoir ainsi raisonné , trouyerôit encore son raisonnement confirmé par le témoignage de toute l'antiquité , et par celui de la révélation même , qui nous apprennent de concert , que c'est de la zone tempérée que la race humaine est originaire. On peut donc rire des conjectures , des systèmes , âes raisonnements de Voltaire , qui ne prou- Vent rien du tout de ce qu il avoit à prouver. Une autre fois il pourra bien nous dire que ce $ont les Arabes qui son t les plus anciens peuples^ du monde, parce qu'il assure que F Arabie heuireuse est le plus délicieux , le plus beau, le plus riche, le plus gracieux pays de tout Funivers' •
£nCn la troisième preuve qu'il nous fournit de l'antiquité des peuples de l'Inde, c'est que, de temps immémorial , on y a divisé en douze parties la route du soleil , et qu'ils sont par conséquent les inventeurs du zodiaque : c'est que les raretés les plus antiques que l'empereur chinois Cam-Hi eut dans son palais , étoient indiennes : c'est que deux voyageurs Arabes ont écrit qu'un empereur de la Chine leur dît , que la sagesse venoit originairement de llnde: «'est que les arts furent cultivés aux Indes , avant d'être connus des Chinois.
.. ]^. de Voltaire ne doit pas être surprix qu'on U contredise quelquefois , puisqu'il contredit
> Philof • dt l'hiflt. page 97.
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lui-même fort souvent tou3 les plus grands hommes , et toute lantiquité. U donne les Indiens pour les inventeurs du zodiaque , et toute l'antiquité a admiré la manière véritablement ingénieuse et véritablement philosophique dont se servirent Jes Chaldéens pour diviser la marche du soleil , fixer les constellations , régler Tannée , et annoncer les saisons , les temps des travaux, des récoltes et des diverses productions de la nature ; c'est ce qu'on a ap* pelé ensuite le zodiaque.
U y a quatorze cents ans que Macrobe notu en laissa une très-ample et très-belle deserip* tion, dans son premier livre des Saturnales, et qu'on trouvera très -bien rendue dans le Spectacle de la nature. Avant M. de Voltaire, personne ne s'étoit avisé de faire sérîeuaement honneur de cette invention aux Indiens , qui mûrement ne s'y attendoient pas.
n cite les raretés et curiosités indiennes, qui sont dans le palais de l'empereur chinois; mais il ne nous dit pas si ces antiquités sont de deux cents, de cinq cents , de mille ans i il a dbblié de nous en donner les dates.
Il ajoute que deux voyageurs arabes ont écrit qu'un empereur chinois leur avoit dit que la sagesse venoit originairement de llnde : mais ces voyageurs sont-ils des personnages réels , ou des personnages imaginaires. C'est ce qu'U feroit bien difficile de décider.
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Enfin les arts, à ce que dit Voltaire, furent eallivés dans llnde avant d-étre connus des Chinois. Je croîs que M. de Voltaire seroit embarrassé pour fixer Tordre chronologique de tous ces faits ; car si les Chinois étoient déjà de grands artistes et de ^mnds astronomes^ plus de deux raille cinq cents ans ayant Jésus- Christ, c est-à-dire, avant le déluge même, et avant qu'il y eût un empire de la Chine, on pourra bien assurer aussi que lès Indiens cultiyoient déjà les arts , même ayant la création du monde. Des découvertes aussi singulières ne pouyoient être réservées qu'à un philosophe aussi profond , et à un écrivain d'une érudition aussi vaste que l'est M. de Voltaire \ Voyons maintenant s'il sera encore aussi heureux dans ce qu'il nous annonce de l'antiquité des Chaldéens. Il nous dit dans un endroit que les Babyloniens ou Chaldéens avoient une suite d'observations astronomiques, lorsque le premier empereur de la Chine régnoit sur les quinze royaumes réunis , qui formoient alors cet empiré. On n'a pas pu encore découvrir dans quelle source Voltaire a trouvé, cette suite d'observations ; et il est probable qu'on ne le découvrira jamais ; car il. s'agit d'une date de temps antérieur au déluge ; et nous n'ayons jûi livres , ni bronzes , ni marbres , ni médailles
* Philos, de Fhidtoire; page 270.
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de ce temps- là. Dans un autre endroit, il nous dit, sur le témoignage de Simplicius, que Callisthènc envoya au précepteur d'Alexandre une suite d'observations célestes , qui remontoient ^ à Tannée 2a34 de notre ère vulgaire , c'est-àdire, cent dix ansi||)rès le déluge. Il cite ce témoignage avec la plus grande eoniiance ; mais les vrais critiques le rejettent avec le plus grand mépris.
Ces observations babyloniennes , disent ces ci'itiques , furent envoyées à Aristote par ordre d'Ale:^andre ; mais Aristote , dans ses quatre livres du ciel , n'en dit pas un mot ; mais Epi- , gène, qui les avoit vues gravées à Babylone mê-: me , ne les fait pas remonter à plus de quatre cents ans avant Alexandre ; mais Bérosc, qui étoit cbaldéen , et qui vivoit peu de temps après Alexandre, les fixe à la même date ; mais le fameux Ptolomée , qui avoit recueilli tous les monuments astronomiques de là Chaldée , n'y a rien trouvé qui remontât plus haut que le tem^ps* que nous marquons. Cela fait plus de douze cents ans de rabattu des comptes de Voir taire : comment s'y prendi*a-t-il pour \eé redresser? Voilà donc l'antiquité prodigieuse des. Chaldéens aussi évanouie *que celle des Ii^diens. • j .
Nous ne dirons rien ici des Chinois. Onpe^t voir dans le Dictionnaire philosoTphique de Ja religion , le cas qu'on doit faire de tout ce que
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Voluire débite avec tent d'emphase sur l'anliquité de cette nation.
ARTICLE IIL
De la religion des premiers hommes »>
Dans tous les ouvrages de M. de Voluire, il n'est peut-être aucun morceau qui soit plus singulier , et où sa philosophie paroisse avec plus d'éclat, que dans les recherches qn'il fait sur la religion des premiers hommes. Nous allons donner d'abord une courte exposition de cette doctrine curieuse, et elle sera suivie de quelques observations , qui en feront mieux connoître toute la sagesse , le mérite et le prix*
Exposé de la Doctrine de M. de P^oltaire.
. D^abord il suppose , comme on l'a vu dans Vanicle premier , que l'homme a été brute et agreste pendant des milliers de siècles ; et voici comment il s'exprime ensuite :
ce Lorsqu'après un grand nombre de siècles, H quelques sociétés se furent établies , il est à » croire qu'il y eut quelque religion , quelque » es|>èce de culte grossier. Les hommes uni- » quement occupés à soutenir leur vie , ne M pouvoieut remonter à l'auteur de la vie. Pour M savoir comment ces cultes ou superstitions
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» ^'établirent , il me semble qu'il faut suivre » la marche de Fesprit humain y abandonné à » lui-même. Une bourgade d'hommes presto que sauvages, voit périr les fruits qui la M nourrissent ; une inondation détruit quel- » ques cabanes. Qui leur a fait ce mal? Ce ne » peut être un de leurs concitoyens ; c'est donc » quelque puissance secrète : il y a un serpent » dans le voisinage ; ce pourroit bien être le » serpent* On lui offrira du lait; il deviendra » sacré dès-lors. On l'invoque quand on a M guerre avec la bourgade voisine, qui de son y» côté, a choisi un autre protecteur V. »
« D'autres peuplades se trouvent dans le » même cas; mais, n'ayant aucun objet qui » puisse fixer leur crainte et leur adoration , » elles appelleront l'être qu'elles soupçônne- » ront de leur avoir fait du mal , le Seigneuy , n le Chef, le Dominant» »
« Chaque état eut donc avec le temps sa dî- » vinité tutélaire, sans savoir seulement ce » que c'est qu'un Dieu , et sans pouvoir s'i- » maginer que l'état voisin n'eût pas comme » lui un protecteur véritable. Ce fut-là sans » doute l'origine de cette opinion , que chaque » peuple étôit réellement protégé par la dîvi- » nité qu'il avoit choisie. Toutes les nations » trouvèrent très-bon que leurs voisins eus-
' Philos, de Thist. p. i3.
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» sent leurs dieux particuliers. Il y a plus r » rien ne fut plus commun que d'adopter les » -dieux étrangers. Les Grecs reconnurent ceux » des Egyptiens , et les Romains adorèrent » tous les dieux des Grecs. Les Egyptiens com- » mencent par adorer Isis , et finissent par » adorer des chats. Les premiers hommages » des Romains agrestes sont pour Mars ; ceux >ï des Romains , maîtres du monde , sont pour » la déesse de l'acte du mariage , poiir le dieu » des latrines. »
« Les apothéoses ne furent imaginées que » long-temps après les premiers cultes. Un » homme qui avoit fait de grandes choses ne M pouvoit être à la vérité regardé comme un » dieu ; mais les enthousiastes se persuadèrent »* qu'ayant des qualités éminentes , il les te- » noit d'un dieu , qu'il étoit fils d'un dieu : » ainsi les dieux firent des enfants dans tout » le monde. Bacchus , Persée , Hercule furent » fils de dieu; Alexandre fut déclaré fils de 97 dieu ; un certain Odin , chez les nations du » Nord, fils de dieu : d'un fils de dieu à un » dieu , il n'y a pas loin. Ainsi des temples » furent élevés , avec le temps ^ à tous ceux » qu'on avoit supposés être nés du commerce » surnaturel dé la divinité , avec nos femmes » et avec nos filles. »
Avant de jeter les yeux sur les observations qui suivent , je prie le lecteur de lire encore
urie fois avec attention cet exposé , et de voir s'il est possible de donner dans des absurdités et des ej(travagances aussi frappantes que celles que renferme cet exposé*
Observations sur l'exposé précédent.
Première observation.
Il plaît à M. de Voltaire de supposer que rhomme a été agreste " pendant des milliers de siècles, sans aucun langage, disputant sa nourriture aux autres animaux qui avoient plus d'instinct que lui ; et il est à croire , qu'après un grand nombre de siècles , il y eut quelque espèce de culte grossier.
Ainsi selon la pensée de ce grand écrivain , l'homme , pendant des milliers de siècles , a été aussi brute et plus brute que les brutes mêmes. Pendant des milliers de siècles, tout son langage a été dé pousser des cris comme les animaux , c'est-à-dire , ou de hurler comme le loup , ou de braire comme l'âne , ou d'aboyer comme le chien. M. de Voltaire s'est amuse souvent à railler M. Rousseau de Genève , qui avoit dit que la marche naturelle de l'homme étoit d'aller à quatre , comme les singes. M« Rousseau n'auroit-il pas encore plus beau jeu> s'il voulait à son tour railler Voltaire ?
' Pha. de Vhiit. pag. 3o.
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Il est a croire , ajoute-t-on , qu après des milliers de siècles , il y eut quelque espèce dé culte grossier , mais que l'honmie ne pouvoit pas remonter à l'auteur de la vie.
Ici , nous nous contenterons de dire à M. de Voltaire : Si les homfnes ont été plantés en différents climats comme les arbres , ainsi qtte vous l'enseignez ; s'il» sont au niveau des autres animaux , et même au-dessous des autres animaux, comme vous laffirmez ; comment auroient-ils pu remonter à l'auteur de la vie ? lies autres animaux se sont-ils jamais élevés jus(|aes-là ?
Seconde observation^
Après nous avoir représenté les premiers hommes aussi grossiers et aussi stnpides que nous venons de le voir, M. de Voltaire leur donne ensuite une religion bien digne de leur grossièreté et de leur stupidité. Il dit que la nature, par sa bonté, leur fit sentir qu'il y avoit quelque être supérieur, lorsqu'ils éprouvoient quelques fléaux extraordinaires; et qu'en conséquence , la première idée qu'ils eui'ent de ce qu'ils dévoient honorer, fut que c'étoit un être malfaisant.
Voilà certainement la conséquence la plus gauche et la plus absurde qu'on puisse tirer. M. de Voltaire la prête très-gratuitement à ce$
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|>ïeinîers hommes. Quelque grossiers, quelque agrestes qu'il les suppose , ils n'auroient sûrement jamais aussi mal raisonné. Il vante ici la bonté de la nature envers eux ; mais ne doit-on pas lui diiçe : cette nature, malgré .toute sa bonté , ne se montroit guère bienfaisante ! Elle leur donnoit là des sentiments et des idéeft bien louches : au lieu de les laisser invoquer et regarder comme sacré Fétre malfaisant , ne devoit-elle pas au contraire leur apprendre à le détester, et leur suggérer les moyens de 1 exterminer? Alors on auroit pu reconnoîtrc la bonté de la nature.
Ensuile il n'est pas aisé-de concevoir ce qu'il entend par ce mot de nature : s'il entend l'u-* niversalité des choses, des êtres visibles, le ciel et la terre, alors il tombe dans les gros* sîères absurdités de Spinosa et de l'auteur du Système de la nature , que l'on ne regarde plu» aujourd'hui qu'avec un souverain mépris , ou qu'avec horreur et indignation.
Enfin , quelle espèce de bonté que celle qu'il nous vante dans cette nature, laquelle' n'aboutît qu'à remplir la tête de ces premiers hommes des idées les plus extravagantes , à leur faire ipegarder comme des divinités, des serpent*^ des boucs, des insectes, des chiens, des chats; à prodiguer leurs adorations à tous les êtres qui leur fent du mal. Cependant Voltaire est fil content de tout ce qu'il croit avoir trouvé
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et découvert sur ce pôînt, qu'il assure que^ pour savoir comment tous ces cultes s établirent, il faut suivre V c est-à-dire , il n'y a qu'à suivre la marche de l'esprit humain, abandonné à lui-même. ^ Quel respect ne doî t-on pas avoir pour une pareille docU'ine ? Quelle admiration pour les lumières d'un pareil docteur! Ne faut-il pas avouer qu'il a bien connu , et qu'il a bien suivi lui-même la marche de l'esprit humain ?
Troisième observation.
Mais voici une nouvelle scène. Ces dieux, qu'on n'avoit représentés d'abord que comme des êtres malfaisants , sont tout- à-coup transformés en êtres puissants, affectionnés, bienfaisants, en divinités tutélaires^ en protecteurs véritables! On les invoque quand on a la guerre. L'on étoit généralement persuadé,, que chaque p.euple étoit réellement protégé par la divinité qu'il avoit choisie. Voilà-t-il pas , en vérité , de plaisants protecteurs , et des tutélaires bien risibles , que des serpents , des insectes , des boucs , qui, selon notre écrivain, furent les premiers dieux qu'adorèrent les hommes ?
M» de Voltaire ! ou vous avez écrit pour instruire vos lecteurs, ou vous avez écrit pour vous moquer d'eux.
Si VOUS avez eu dessein d'instruire yos lecteurs , vous deviez donc leur dire et leur prouver, comme il étoit facile de le faire, que la religion des premiers hommes , d'Adam , d'Abel , de Noé , étoit une religion très^pure , qui ne reconnoissoit d'autre Dieu que le Créateur de l'univers , et qui lui rendoit tous les genres d'hommages que la réconnoissance , l'amour , le respect pour la Divinité, pouvoient inspirer. Vous auriez dû leur dire et leur prouver, que toutes les extravagances du culte idolàtrique , dans lesquelles ont donné les Egyptiens , les Grecs, et ensuite lès Romains, n'eurent lieu que lorsque les passions et Ijgnorance eurent altéré parmi les hommes la religion primitive ; que ces extravagances ne commencé-* rent que plusieurs siècles après le déluge , et qu'elles étoient aussi déshonorantes pour l'hu-^ manité , qu'outrageantes pour la Divinité»
Alors vous auriez écrit en homme qui pense , qui raisonne , qui fournit des preuves ; en un mot , en philosophe et en sage qui veut ins^ tmire.
Si , en écrivant , vous n'avez eu en vue que de vous moquer dç vos lecteurs , vous leur fournissez vous-même les plus heureux moyens de vous rendre la pareille. Quelle matière à l'ironie la plus fine et la plus amusante, que ce ton prétendu philosophique , avec lequel vous avancez le» propositions les plus absurdes et les plus destir-
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tuées de preuves ; que ces contradictions fréquentes où vous donnez , ne vous souyenant pas, en écrivant une page , de ce que vous avez dit dans la précédente; que ces beaux raisonnements, qui ressemblent plutôt aux imaginations d'un malade en délire qu aux réflexions d'un homme qui sait penser ! La hauteur du ton , la hardiesse du style , la fierté des assertions , ne vous garantiroient pas du ridicule que répandroit une ironie bien conduite etbien soutenue^
Quatrième observation.
Les progrès et la propagation de ces religions ridicules sont traités d'une manière aussi lumineuse et aussi philosophique que leur origine. M. de Voltaire- donne pour principe incontestable, que la connoissance dun Dieu créateur, rémunérateur et vengeur, est le fruit de la raison cultivée ' , et qu'on étoit revenu , par la raison , à reconnoître un Dieu suprême çt tout-puissant *. '
Tous les faits déposent le contraire de ce qu'affirme ici M. de Voltaire : tous les faits déposent, que ce fut lorsque la raison fut la plus cultivée , qu'on donna dans les plus grandes absurdités , et dans les plus grandes extrava^ gances en matière de culte de religion. Tous
'^ Pldlos, de VhiBi, çag. i5 -^ * Jhid, page i<^^
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les écrivains sacrés et profanes nous Vattestent : ainsi on ne voit pas où est la justesse du rai^ sonnemeut de M. de Voltaire, ni la vérité dtt principe cpi'îl veut établir, puisque ce qui ne se peut prouver que par les faits , est détruit par la suite constante des faits.
. Mais ce qu'il y a de plus remarquable , c'est qu'il nous fournit lui-même la preuve qui détruit et renverse ce qirtl avoit affirmé avec tant d'assurance. Les Egyptiens , dît-il , commencent par adorer Isis , et finissent par adorer des chats *. Les premiers hommages des Romains agrestes sont pour Mars ; ceux des Romains , maîtres du monde, sont pour le dieu des latrines. Ils eurent des dieux de toutes le»espèces; le dieu de la chaise percée, le dieu pet *. Les Grecs adoptèrent et reconnurent les dieux des Egyptiens, Ammon et les douze grands dieux. Les Romains adorèrent tous les dieux des Grecs. Tel fut le fruit de la raison cultivée, selon M. de Voltaire lui-même.
Ensuite , ne faisant pas attention aux con-* tradictions où il donne, il nous dit, d'une party que la religion primitive fut très-pure; de l'autre, quç la religion primitive ne fut que grossièreté et stupidité; d'une part, quec'étoit la raison cultivée qui avoit rendu la religion pitre, juste et raisonnable; de l'autre, qu'aiiL
» PbU, de L'hût. p. io5. — • JfctH. page 170..
dégénéra de la pixîmière pureté de là religion , chez les peuples les plus policés et les plus éclairés. Mais il faut l'entendre parler luiluéme. Le temps", qui tantôt corrige les usages, et tantôt les rectifle, ayant fait couler le sang des animaux sur les autels ; des prêtres bouchers , accoutumés au sang , passèrent des animaux aux hommes ; et la superstition, fille dénaturée de la religion , dégénéra de la pureté de sa mère , au point de forcer les hommes à immoler leurs propres enfants \ Et tout de suite, il met au nombre des peuples qui ont fait ces abominables sacrifices, ceux qui ont été les plus policés , tels que les Phéniciens , les Égyptiens , les Grecs , les Romains. C'est ainsi que , selon cet écrivain philosophe , la raison cultivée perfectionna la religion.
Enfin , étant forcé de convenir que toutes les superstitions ont régné chez les peuples les plus éclairés , il depaande pourquoi les vainqueurs et les législateurs n'abolirent pas ces sottises* . Et il répond, que c'est parce qu'elles étoient chères aux peuples , et qu'elles ne nujsoient point au gouvernement ; que les Paul-^ Emile , les César avoient autre chose à faire qu'à combattre les superstitions de la populace. Il répond que , dans la Grèce , l'accès de la raison fut ouvert à tout le monde , et qu'oja y dey na
» PhilQ9« de rhiitoire p. 166. — • Xhid. p^ a49^.
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une liberté entière , non-seulement i la philosophie, mais à toutes les religions , et qu'on y reçut tous les dieux étrangers ' . On peut conclure de-là , qu'il falloit que ces peuples , tout éclairés qu'on les suppose , fussent bien stupides , de chérir ce qu'on ne doit regarder que comme des sottises ; que ces législateurs étoîent bien peu judicieux de ne pas comprendre combien la superstition déshonore le genre humain , et avec quel soin on doit conserver la pureté de la religion. Ces l^islateurs pensoient-ils déjà à la Voltaire ?
Cinquième observation.
A l'occasion des apothéoses païennes , qui étoîent le fruit , tantôt de l'ignorance , tantôt du. dérèglement des passions , et tantôt d'une flatterie extravagante , M. de Voltaire nous dit des choses dont il paroit s'applaudir beau* coup , parce qu elles sont très-oiTensantes pour les chrétiens. - •<
, Le mot de Fils de I>ieu est un terme sacré qui n'a jamais eu lieu , , et qui n'a jamais pu avoir lieu que dans la religion des chi*étiens ; et ce mot n'a jamais pu s'appBquerqu'à la personne de Jésus-Christ, son divin fondateur. Vo]^ire , pour tourner en dérision les dogmes
' Pliii.Q«. de riôstoirej p. usa*.
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€t les expressions des chrétiens , donne ëgalfeïment le nom de Fils de Dieu à t(HLte cette légion de bâtards , qu^on suppose que les dieux impudiques, et les déesses courtisanes dupa-^ gauisme avoien.t laissés sur la terre.
Mais qu'on parcoure tous les livres de mythologie anciens et modernes , on le défie de trouver un de ces bâtards qui soit appelé Fil«^ de Dieu. On trouvent des fils de Jupiter , de Mars , d'Apollon , de Vénus ; on trouvera toute cette honnête race désignée par les mot» d'enfants des dieux, et jamais par le mot de Fils de Dieu ; et la raison^ en est bien claire. Le nom de Fils de Dieu ne pouvoit convenir que dans une religion qui reconnoît un Dieu unique. Mais les païens ayant des milliasses de dieux , ils ne pouvoient jamais désigner les enfants des dieux , que par les noms de ceux qui les avoient procréés. Il n'y a donc 7ki fondement , ni bon sens dans la raillerie que fait Voltaire , des expressions consacrées dans sa propre religion.
Mais il y en a encore bien moins dans ce^ qu'il ajoute. D'un fils de dieu à un dieu , il n'y a pas loin chez les hommes amoureux du meryeill4fcix : ainsi des temples furent élé- . vés à tous ceux qu'on avoit supposés être nés du commerce surnaturel de la Divinité ;avec nos femmes et avec nos filles.
Tirons un voile sur les blasphèmes que
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renferme ce texte , et que le même auteur n'a pas craint de développer très-clairement dana le Poëme de la Pucelle , en parlant de la naissance de Jésus-Christ. Il n y eut jamais de crime de lèse-majesté , comparable à ce crime; et à la honte du siècle , ce crime affreux est démontré im])uni. Mais laissons la censure, el tenons-nous en à la crilH[ue.
Jamais on n^a rien -aYattcé d^aussi absurde que ce que débite gravement notre écrivain philosophe , en disant que la Divinité a eu commerce avec nos femmes et avec nos filles.
Jamais les ^laïens n'imaginèrent une absurdité pareille Us su])posoient bien que leurs dieux Jupiter , Mars , Apollon s amnsoient quelquefois à faire d^s enfants , gai^ce que ces messieurs les dieux avoient des corps, des organe»^ des sens , des passions , des goûts tout comme les hommes. Ils a^ribuoient ces belles œuvres à Jupiter , à Mars , à AppoUon , et non pas à la Divinité. Les enfants qui en venoient , s appeloient bien les enfants d% Jupiter , de Mars , d'Apollon , et jamais les enfants de la Divinité. Nul auteur ne les a jamais aj^pelés les enfants delà Divinité ; car , qu'entend-on par ce mot la Divinité ? On ente»d TÈtre-Supréme, unique 9 infini , pur esprit, iniiniment supérieur aux passions , et incapable des passions qui naissent des sens. Il n a donc jamais pu venir â l'esprit d'aucun homine qui a le
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scus commun , d'appeler ces enfants des dieux, les enfants de la Divinité , ni de dire que la Divinité a voit eu commerce avec nos femmes et avec nos filles. G etoit à M. de Voltaire seul que cela étoit réservé.
Sixième observation. ..
Après avoir rendu compte des recherches singulières de M. de Voltaire sur la religion des premiers hommes, ramenons le lecteur à la vraie lumière , et présentons-lui ce q[ue les monuments authentiques , et ce que la raison et la sagesse nous apprennent de la première religion. Eloignons les préjugés , les préventions , les jugements dictés par les passions. Ne consultons que nous-mêmes, et ne songeons d'abord qu'aux sentiments qui durent remplir le cœur de Thomme au sortir des mains de son Créateur.
.., Au premier moment de son existence , quelle dut être sa f econnoissance pour l'auteur de son être ? Au premier coup d'œll qu'il porta vers le ciel et sur la teri»e , quelle idée dut-il se faire de la puissance de celui
- qui les avoil tirés du néant? L'adoration. profonde , l'admiration , la reconnoissance et l'amour , tels sont les sentimen-ts dont son cœur fut pénétré ; et voilà quelle fut alors sa religion , quelle fut la première de toutes les
a^ligiônS) et celle que ce premier hommte donna à ses enfants.
Sa postérité s'étant extrêmement multipliée , et ensuite partagée en différentes farmilles ; et ces familles , tiges des nations , s'étant établies en différentes parties de la terre , la religion primitive subsista longtemps parmi elles. On reconnoissoit , on adoroit les grandeurs de Dieu , lesquelles s'annonçotent par la magnificence de ses œuvres; on s'assembloit pour l'invoquer et lui demander ses secours : on lui témoignoit sa reconnoissance , en lui offrant les prémices des productions de la terre , que Ton tenoit de sa bonté ; on lui immoloit des victimes , des animaux qui sont du plitf grand service > pour reconnoitre son domaine souverain sur tout ce qui existe. Telle fut la religion pri^f mitive , comme il est attesté par une infinité de témoignages et de monuments. -
Mais la Divinité ne tombant point sous les sens , et les sens éUnt frappés de tout ce qui annonçoit la Divinité , le défaut d'attention et de réflexion fit que la vraie idée de la Divinité s affoiblit un peu dans la plupart des hommes ; que l'on confondit insensiblement l'annoncé . avec la chose atinoncéo , et que Ton prit ensuite pour la Divinité elle-même , ce qui n étoit que l'ouvrage ou les dons de la Divinité. Les hommages et le culte rendus
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très et à la milice céleste, furent la pr^* altération de la religion primitive. Ce ez les Chaldéens et les anciens Perses ï commença ; elle se communiqua à plunations de rOrient ; elle changea enie symboles et de représentations chea flerents peuples, comme nous l'apprele Macrobe. Les Livres saints attestent ne chose , et Ton en trouve des dévelopits très-curieux dans le savant ouvrage Hyde , sur la religion des anciens Per* L dans THistoire du Ciel, de M. Fabb^ h.
es cette première altération de la reli-^ »armi les hommes , on se donna la liberté iniser tout ce qui paroissoit être revêtu ilque pouvoir supérieur , toutce qui pourocurer quelque bien ou quelque plaisir^ 3 qui flattoit les penchants du cœur. Ce er pas fait, il n'y eut sorte d'absurdités, cences , d'égarements dans lesquels le»
les ne donnassent; et bientôt, comme [oquent Bossuet ' , Tunivers ne fut plus vaste temple rempli de toutes sortes îs ; et dans ce monde , qui est l'Ouvragé eu créateur, il étoit le seul qui ne fût connu et adoré, endant, malgré cette universalité de dé--
toire univc^r^elle ; page a«.
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règlement, il y eut toujours quelques amea
droites et éclairées qui reconuoissoieut 1 altéra*
tion de la religion primitive, qui sentoientla
nécessité d'admettre un £ti'e-Supréme et uni«-
que, et qui n'ayoient que du mépris pour ces
cultes et pour ces divinités qui étoient dans
les temples et sur les autels. Chez les plus an*
ciens poètes, tels qu'Homère, Hésiode > Ara-
tus, on retrouve les traces des mêmes vérités,
malgré toutes les folies qu'ils débitent d'ail-
leui*s sur la théogonie ou origine des dieux.
Les plus anciens philosophes de l'Asie et de la
Grèce, ont annoncé les mêmes dogmes avec la
plus grande énergie. Enfin toute l'antiquité
sacrée et profane se réunit pour attester la pu*
reté et la sainteté de la religion primitive , les.
altérations que le temps y avoit apportées , e(
l'absurdité du roman qu'il a plu à M* deyol-'s
taire de donner sur cet objet.
ARTICLE IV
De r Idolâtrie.
r Tous les auteurs païens , orateurs, poètes^ philosophes, législateurs, nous attestent que dans le paganisme on a adoré une multitude innombrable de dieux. Tous les plus savants auteurs chrétiens, sur -tout ceux des quatre premiers siècles de l'Église , ont démontre.
4é LES EKUEUttS
aux païens que leurs dieux n'étoient que de vains simulacres, érigés en divinités par la superstition , Tignorance et les passions ; que ce n'étoient que de vaines idoles , lesquelles ne repvésentoient que des êtres imaginaires, ou des hommes qui avoient été sur la terre , qui étoient Morts , et qui avoient été mis au tombeau comme les autres homme». Sur cela , nos apologistes disoient aux païens qu'ils^^toient des adorateurs d'idoles, des serviteurs d^doles; et c'est ce qu'ils exprimoient par le seul mot d'idolàti*es , qui ne signifie, en grec^ autre chose qu'adorateurs d'idoles. Telle est l'ori^ gine des dénominations d'idolâtres, et d'idolâtrie.
Cependant, malgré l'aveu que faisoient les païens , et la force des démonstrations que leur donnèrent les chrétiens, M. de Voltaire est de la plus mauvaise humeur du monde contre nous , de ce que nous avpns accusé les païens d'idolàtria, et leur avons donné le nom d'idolâtres. Il se retourne de toutes les manières pour les justifier, et pour nous condamner; il ne peut souffrir que , dans le christianisme , on puisse se glorifier d'avoir remporté cette victoire sur Iç paganisme. Ce qu'il y a ici de plus surprenant, c'est qu'ayant autant d'esprit qu'il eu a , il ne présente que d'aussi pauvres raisons , pour soutenir une cause à laquelle il s'intéresse t^nt. Le terme d'idolâtrie, dit-41,
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me se trouve dans aucune langue ancienne '• Jamais aucun peuple n'a pris la qualité d'idolâtre; jamais aucun. gouvememeut n'ordonna qu'on adorât une image comme le Dieu suprême.
Reprenons, et examinons la force de ces beaux raisonnements , et de ces tranchantes assertions.
Le terme d'idolâtrie ne se trouve dans aucune langue ancienne. Mais cela est-il surpre^ nant? Avant Jésus-Christ, personne ne s'étoit chargé de combattre le culte des dieux , et de démontrer, comme l'ont fait. les disciples de Jésus-Christ, le ridicule, l'extravagance et l'absurdité du culte des dieux. Or, ce que les païens appeloient le culte des dieux , les chré-s tiens l'appelèrent idolâtrie, ou adoration des idoles. Ce terme ne pouvoit donc pas avoir lieu avant qu'il y eût des chrétiens. Ces expressions idolâtrie, idolâtres^ vm commencèrent d'être connues que dans le premier siècle. Mais on en trouve déjà l'équivalent dans mille endroits des psaumes, des prophètes et des écrits de Moïse. Cette première raison de M. de Voltaire , poiir la défense des idolâtres , n'est donc pas des mieux trouvées.
C'est im terme de reproche , un mot injurieux. Mais la chose étant aussi absurde, le
' Philosophie de Thist. p. i3a.
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TOproclie étoît très-bien fondé : et ce qpi^tl plaît à M. de Voltoire d appeler une injure , XL*étoit qu'une vérité extrêmement intéressante, et qu'il étoit delà dernière importance de présenter. Les chrétiens ayoient donc raison de donner le nom d'idolâtres aux païens»
Jamais aucun peuple n'a pris la qualité d'i*dolàtre. Les chrétiens qui entreprirent de dessiller les yeux aux peuples , leur démontrèrent que le culte des dieux n'étoit qu'aveuglement, impiété et superstition. Or, jamais aucun peuple n'a pris la qualité d'aveugle, d'impie, de superstitieux; aucun n'a donc pu prendre, ni être tenté de prendre le nom d'idolâtre.
Jamais aucun gouveraementn'ordonna qu'on adorât une image comme le Dieu suprême. Jamais aucun gouvernement n'ordonna d'adorer Pluton , Neptune , Mars , Vénus , . Gupidon comme le Dieu suprême ; et cependant il n' étoit point de gouvernement qui n'ordonnât qu'on les adorât, qu'on leur fit des sacrifices, qu'on leur oflMt de l'encens. Ces mots qu'ajoute Voltaire, comme le Dieu suprême^ ne sont donc qu'une méprisable défaite. Il n!y a que ceux qui ne réfléchissent pas , ou qui ne sont pas capables de réfléchir , qui puissent s'y laisser prendre.
Les idolâtres , comme idolâtres, ne reconnoissoient point un Dieu unique, créateur, existant par lui-mêipe ; ils ne reeonnoissoient
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^nc point un Dieu suprême. St Voltaire se trompe ici , quel cas doit-on (aire de son plaidoyer? S'il veut nous tromper, de quel œil devons-nous le regarder lui-même ?
Cet avocat des idolâtres va encore plus loin , et il dit ' : Mais en ne prenant point le titré d'idolâtres , l'étoient-ils en effet? £toit-il ordonné de croire que la statue de Ëel à Babyloue étoitle maître, le Dieu créateur du monde? La figure de Jupiter étoit-elle Jupiter? Les turcs et les réformés croient que les catholiques sont idolâtres ; mais les catholiques ne cessent de protester contre cette injure.
Mais que répondroit cet avocat armé de ces pitoyables sophismes , si on lui faisoit ces questions?
I .® Ceux qui érigèrent la statue de Bel à Babylone , pensoient-ils que Bel ou Bélus , ou Nem^ broth , car c'est ici la même chose , fût le mai- Ire, le Dieu créateur du monde? On ne peut pas leur supposer des idées aussi absurdes, parce qu'alors tout le monde saypit que Bel avoit été seulement un homme , et un homme très^puis« sant. On lui érigea donc une statue, et on ordonna de la révérer. L'ignorance , dans la suite des terfps , et la superstition , achevèrent ou pervertirent ce que la flatterie et l'autorité avoient commencé. On s'accoutuma peu à peu
* Phil. de l'hifit. p. iSg.
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el , le dieu Bel , sans croir<?' le Dieu créateur du monde« qu'une idole, en adorant /
Lande si la statue de Jupime; et on demande à Taue Jupiter '. Ou sait qvL il y eux qui étoient niés en Arent morts, et un troisième it on voyoit le tombeau. Il )re le Jupiter Ammon des » et les Romains adovoient- 3rts? Nullement. Mais de superstition s'en fit un imaadoroit solennellenlentlés i appeloit , on ne sait pour- \ dieux. En Tadorant, on me vaine idole, il fondé à réunir les Turcs pour appeler les oitholi- ^on certainement. Il fait 1 hait beaucoup les cathoconnoit point la manière xs. Ces infidèles, qui ne le mystère de la Trinité, u en ti*ois per&onne^ , pen* idolâtre que d'adorer trois alors ils jugent des réfor-
Wi TOLTAlkfi. 4||
mes comme des catholicpies. Ainsi les réfpr-^ Blés et les catholiques peuvent re^rder ave<} une égale pitié ce que dît ici Voltaire.
« Toutes les prières étoient adressées aux tt dieux immortels , et assurément les statures » n etoient pas immortelles \ »
Nous demanderons à M. de Voltaire s^il croit qu'il y ait des dieux immortels. S'il n'y en a point, s'il n'y en a jamais eu, à qui s'adressoient donc ces prières dont il nous parlée Â qui faisoit-on les sacrifices ? Quel étoit l'objet du culte et des adorations? C etoit donc des statues ; il y avoit donc idolâtrie^ Est-il possible que Mi. de Voltaire fasse des raisonne-^ ments b\ puériles et si risibles?
cr U n'y a pas, dans toute l'antiquité, un » seul poète, un seul philosophe, un seul M homme d'état, qui ait dit qu'on adoroit d0 » la pierre , du marbre , du bronze ou du bols* » Les nations idolâtres sont donc comme les i> sorciers. On eu parle , mais il n'y en eut jan mais ». »
Â l'assurance ayec laquelle parle ici M. l'a-* vocat des idolâtres, ne diroit-on pas qu'il est sûr d'avoir gagné sa cause? Il nous dit que , parmi ks païens , c'est-à-dire, parmi des hommes qui étoient des superstitieux, des aveugles, des impies , il n'y en avoit pas un seul (pu
* Philos, de rhiatoire^ page iSi, -« * Ibid, p. i35. 3, ^ S
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avouât qu'il étoit un superstitieux , un ayeugleV \in impie. Que répondre à une preuve de celte! force? Qui osera, après une pareille démons-* tration , accuser encore les païens d'idolâtrie ? Un quelqu'un faisant l'application de ce Jjeau raisonnement à M. <le Voltaii^e lui-même, parla ainsi dans une bonne compagnie : Tout le monde dit qu'il n'y a' jaçiais eu d'écrivaii» qui ait attaqué et combattu la religion clir&tienne avec tant d'opiniâtreté, et d'une manière aussi odieuse que l'a fait Voltaire. Çe-^ i[>endant il n'y a aucun endroit dans tous ses' ouvrages, où il avoue qu'il ait ainsi attaqué et combattu sa religion. Qui est-ce qui seroit donc assez hardi pour fonner contre lui une pareille accusation?
L'avocat conclut son beau plaidoyer , en di-^* sant qu'il en est des idolâtres comme des sor-<^ cîers; qu'on en parle, mais qu'il n'y en eut jamais.
. Mais depuis près de dix-sept siècles , iouf les plus beaux génies , tous les grands bom-r mes du christianisme, poètes, orateurs, philosophes, ont démon ti'é la réalité et l'absur-r dite de l'idolâtrie ; mais Lucien , qui étoit «ussi mordant cpntre les païens ses confrères , que l'est Voltaire contre ses confrèi^es les chrér tiens ; Lucien ne cesse de railler des exti'ava^^ gances de l'idolâtrie ; mais tous les mytholojjistes païens nous rendent compte dçs rites ,
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formules , cérémonies , usages concernant Tidolàtrie ; mais tous les historiens sacrés et pro^ fanes , païens et chrétiens , nous instruisent des efforts qu ont fait les maîtres du monde pour maintenir l'idolâtrie; et M. de Voltaire affirme hardiment, que tous ces grands hommes , tous ces écrivains , tous ces témoins ont tort ; qu'ils ne savent ce qu'ils disent ; que ce sont des ignorants, des calomniateurs, el que lui , il est le seul dans ce monde , qui ait pour lui l'honnêteté, la vérité, la raison.
Nous passons sur les autres principes philo-, sophiques qu'il présente, pour appi'endre à ses lecteurs à étudier l'histoire en philoso-, phes. Nous ne rappelons pas ce qu'il dit des Viystères païens, des oracles, des premiers législateurs , des sectesphilosophiques. Tout lui paroît aussi respectable , aussi auguste dans la religion païenne, que tout lui parott détestable j vil et méprisable dans la religion des chi'étiens. La plupart de ces rêveries et de ces impiétés sont assez bien dévoilées et confondue dans plusieui's excellents ouvrages de ce siècle/ Mais nous ne pouvons pas nous dispenser de prémunir encore les lecteurs contre tout ce qu'il a dit dans cette même philosophie de* l'histoire sur nos livres saints , et c'est à quoi BOUS destinons le chapitre suivant.
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CHAPITRE IL
Des Livres éUiins, et de la manière dont M.
de Foliaire apprend à ses lecteurs à en juger.
r^ os livres saints, cet auguste dépôt des oracles sacrés , par lesquels Dieu a daigné instruire les hommes, ne sont, selon la doctrine de M. de Voltaire, que de misérables rapsodies que des juifs grossiers et ignorants ont faites, en empruntant quelques idées de ces peuples puissants et éclairés, cheï lesquels ils ay oient été esclaves '•
n nous assure en mille endroits dç ses ouvrages , que tout ce qu'on trouve dans ces li-^ vres sur l'bistoire des Hébreux, sur leurs lois ex leurs mœurs , sur leur religion et leur manière de penser, que tout cela n'est propre qu à revoter la raison , et à faire regarder cett^ Mtion comme la plus abominable qui ait jamais été *. ....
Enfin, il ne présente ceux qui ont écrit ces livres S tantôt que comme des hommes bar-
* Philos.de rhisL tom. I. p. 6a. — "" I^id. p. 170» ^5 Ibid. page aoo.
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bares , grossiers , sans lumières , sans princi* pes , sans connoisfiance aucune ni de pbilcH Sophie , ni d'histoire , ni de morale ; tantôt il ne les présente que comme des fanatiques insensés. Il met dans le premier rang les histo^ riens , et dans le second, les prophètes , à qui les Juifs ont donné ce nom , parce qu'ils les croyoient inspirés par la Divinité.
C'est d'après ces fortes idées, que Voltaire veut que «es lecteurs jugent des livres saints. Cest-là ce qu'il s'efTorce d'établir dans son Dis-^ cours préliminaire. Mais quels moyens prend-« il pour les établir , ces fortes idées ? D'abord il affecte une profonde érudition sur les choses dont on lui a démontré qu'il n'avoit pas lu plus légère\connoissance. 11 raille hardiment de ce qui exige de l'homme le plus profond respect; il oppose sans pudeur les rêveries de son imagination aux faits les plus sûrs , les plue authentiques et les mieux constatés. Tels sont les moyens qu'il prend pour décréditer les livres saints. Gomme on a déjà combattu tous ces moyens par quantité d'excellents ouvrages^ nous nous contenterons d'ajouter encore quel-^ que^ idées à ce qui a été dit sur ces objets^
S-t EES ETIKE'UÏIS
ARTICLE premier;
En combattant les Li\^res diuj'ns, J^oltaire faii t homme de l'érudition la plus étendre , dan^
. les choses mêmes dont il na pas la plus /égère connaissance. ^
" N'est-ce pas une chose plaisante die voir M-' de Voltaire parler et décider sur les ancienne» langues orientales , comme s'il les cannoissoîtparfaitement? Cependant il nous fournit luimême les preuves ,: qu'il n'y entend pas plus- C[ue ceux qui n'en savent pas les premiers éléments. Il avoue dans ^e^ Mélanges, qu'il av<^t voulu apprendre l'hébreu; qu'il s'étoit ^dressé pour cela à un rabbin en Hollande , mais qu'il s'a voit pas pu y mordre '. Cependant, avec quelle assurance ne parle-t-il pas de ce qui est du génie de la langue hébraïque, de ce qui lui jest propre, de ce qu'elle a emprunté des autres idiomes qui étoient autrefois en usage dans l'Orient? •
Saint Jérôme , qui savoît non-seulement' l'hébreu, mais encore le syi'iaque, le chaldaï* que, le grec; qui lisoit les livres saints dans les originaux et dans toutes les anciennes ver-
« Art. de la Rime.
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sÎotm; saint Jérôme se déficit encore de se»
propres lumières ; il consul toit tout ce qu'il y avoit de savants , sur ce qui appartenoijt au3t divines Ecritures. Mais M. de Voltaire, qui n'a fait aucune de ces études , qui n'a aucune de ces connoissances nécessaires, ne doute de rien. Il parle , il tranche , il décide avec une assurance aussi ferme que s'il avoit la science infuse. On sait cependant, qu'il n'en est ricnj on sait même, qu'il a oublié le peu de gi'ec qu'il avoit autrefois appris au collège , et c'estce qui fit naître à un de ses censeurs ' , l'idée d'une plaisante re*. quête à toutes les académies , pour qu'il fut dé-v fendu à Voltaire, vu son insuffisance, de par-» 1er jamais sur les langues hébraïque , syriaque , grecque , et pas même sur la langii^ latine.
Il ne cesse de nous parler aUssi de la langue phénicienne , comme de la langue d'un peuple puissant, éclairé et savant; et cependant on sait, qu'il n'y a jamais eu de langue propremi^t phénicienne. La chose est évidente , elle est démontrée ; car la Phénicie ne faisoit qu'un petit canton de la Palestine , où l'on par*loit la même langue que dans le reste du pays. S. Augustin nous en fournit une preuve swls réplique. En expliquant quelques endroits do l'Evangile à ses Africains , qui étoientune colonie de Tyr et de Phénicie, il leur faisoit r^-
* M. Larcher.
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marquer que les mots hébreux qui se trouvoîent. dans les éyangélistes, étoieut les mêmes qu'ils^ letrouyoient dans leur langage punique ou caxw ihaginois, qui étoit le langage des premiers colons phéniciens • Ce langage étoit donc le même que celui des Hébreux*
Mais nous en trouvons une preuve encore bien plus forte dans un ancien auteur qui étoit 4 un pays voisin de la Palestine, c'est Abulfarage , et voici ce qu'il nous en dit ' : <c La ^ langue syriaque ou chaldaïque se divise en n trois dialectes; le premier s'appelle Tara- » méen , à cause qu'il se parle dans le pays »> d'Aram, qui est la Mésopotamie , autrement »; dite la Syrie extérieure ; le second est celui ;p de la Syrte intérieure, qui se parle à Damas . n et dans tout le pays qui est enfermé entrç i> l'Eupbrate et la m^r Méditerranée : on l'ap* n pelle aussi le dialecte de la Palestine. Le troi-» 7> sième est le nabathéen , duquel se servent 9 les habitants de l'Assyrie et de la province Il de riraque ou Chaldée , et dans laquelle y> sont écrits les livres de Zoroastre , nommés p le Zend, le Pazend et le Vesta, avec quel- » "«pies mélanges de Vanciei^ne langue des » Perses. >»
On peut conclure de ce que nous Venons de présenter ^ ^e M. 4<c Voltaire serQit fort çm<«
» Bibiiotli^q[iie orient;.
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l^arrassé de prouver Texistence de 9a langue phénicieane. D ailleurs, tantôt il confond les Phéniciens avec les Cananéens; tantôt il dit Sfjae les Hébreux prii*ent la langue des Phéniciens ; et 'un moment après il assure , que la langue hébraïque étoit extrêmement pauvre , et que celle c^es Phéniciens étoit extrêmement rîche et abondante. Comment concilier toutes ces difTérentes assertions? Le lecteur comprend par-là, que Voltaire dit tout ce qu'il veut, et qu'on ne doit rien croire de tout ce qu'il di^. Il prétend encore , que les noms de Raphaël , Gabriel , Michel , Israël sont des noms chai* déens , et non pas hébreux ; et il s autorise dû témpignage de Philou. Mais il fait voir qu'il ' n'est pas heureux en citations , et il paroît quil n'a jamais lu Philon , ou bien qu il ne l'a pas compris. Ce savant juif donne toujours le nom • de chaldéen à la langue dans laquelle les livres saîats ont été écrits , parce que c'étoit la lan^ gue d'Abraham et de ses descendants, laquelle n'a éîé distinguée pai* le nom de langue des Hébreux, que lorsque la postérité de ce patriar-che forma un peuple particulier. C'est ainsi que Philon s'en explique , lorsqu'il parle de Jia version des livres saints en langue grecque. Il faut espérer que Voltaire y fera attention dans une nouvelle édition de ses Œuvres, s'il a le temps d'en faire encore une»
U n^est pas plus heureux dans son afTectation
se iii^s Énitii!uti$
a confondre encore les Philistins avec les Thé^ niciens. Il fait voir qu'il ne connoit ni l'histoire ni la carte du pays dont il parle ; car David fut toujours ami des Phéniciens : et il abattit entièrement la puissance des Philistins; D'ailleurs, les Phéniciens étoient au nordouest du pays des Hébreux , vers la Syrie ; et les Philistins étoient à l'extrémité opposée ^ c'est-à-dire, au sud-ouest vers l'Egypte. Quel dénouement donnera à ceci l'érudit Voltaire ^ qui des deux peuples n'en fait qu'un seul?
11 est des écrivains , dont on peut comparer l'érudition à celle des charlatans qui haranrguent sur les places. Ils se font écouter par le peuple; ils l'amusent , et ils le ti'ompent*
ARTICLE IL
Pour combattre les Libres saints , à defaUt de raisons , F'oltaire substitue la railleiie, '
Pour décréditer les divines Ecritures, Voltaire emploie un autre moyen , qui est bien:
plus dans son génie et dans son goût. Il défigure, il ti'avestit certains traits des livres saints; et à l'aide de ce travestissement , il trouve dans ' les uns des contradictions et des impossibilités qui révoltent la raison, et il présente les autres avec des gloses ridicules. Il met la législation des Hébreux ^n parallèle avec les usa*
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ges et les lois des païens ; et il insinue , il ti^r* che de persuader à ses lecteurs , que ces usager ^t ces lois des païens remportent infiniment sui' les lois des Hébreux , sur les lois de ce peu-: pie, dont la législation et le gouvernement ye» noient immédiatement de Dieu, Après cep })elles assertions , il vous dit ' :
c< Notre sainte Eglise nous apprend que ce^ » Livres ont été dictés par le Dieu créateui* >? et père de tous les hommes ; je ne puis en for- » mer aucun doute , ni me permettre même le jo moindre raisonnement >. Dieu a fait ce qu'il » a voulu, ce n'est pas à nous à le juger, H » est vrai que notre foible entendement ne p peut concevoir dans Dieu une autre sagesse, >j une autre justice que celle dont nous ayon^ >i l'idée ^f Mais laissons à des auteurs savants » et respectables , le soin de concilier ces con- » ti'adictions apparentes j que des lumières » supérieiu'es font disparoître. Respectons ce » que nous sommes tenus de respecter. On n'a w qu'une seule réponse à faire à toutes ces ob- » jections sans nombre; et cette réponse est , » Dieu l'a voulu, l'Eglise le croit et nous de- » \ons le croire. C'est en quoi cette histoire. \ diffère des autres 4. »
Çue d'applaudissements ne doivent pas don-
» Phil. de THist. tome I. page 169. — • Jbid. Ibid, *— ^ Ibid, p. 179. — . ^ Ibid^ p. idi.
ner à ces belles pensiées tous les sectateurs de la noayelle philosophie? Quelle joie ne dot-* vent-ils pas ressentir , eu voyant le ridicule iju on tâche de répandre sur la religion , 'et sur ceux qui la défendent ? De quelle admiration lie sontrils pas saisis pour le grand Voltaire » qui leur fournit des moyens si heureux et si faciles de ' triompher de toute la théologie et de tous les théologiens ?
Mais il est aussi dès hommes incapables de se laisser séduire et surprendre , et qui ne font que rire de ses prétendus triomphes ; qui démontrent, avec la dernière évidence , que tou* 'tes ces objections que va chercher et que ra* «masse Voltaii'C , ne méritent que la pitié ; qiïe ces contradictions qu'il suppose ne sont qu'i- 'maginaires , et que ces horreurs dont il parle ne sont que des déclamations dont on ne doit pas être surpris , parce qu'on sait assez que ses déclamations ne sont le plus souvent que dès 'délires , comme il est démontré dans quantité d excellents ouvrages qui ont été faits danis ce çlècle pour la défense de la religion.
Une autremanière de railler les livres saints^ 'qu'aiiaiaginée YciUkite , t'ûsl de nous dîre'qiïe H les écrivains sacrés ont daigné, 'par condesceii- » dance «, se conformer aux préjugés populaînes^ » etque par conséquent on ne doit pas être sur*
' ^ Phil. de rhi»V tome L p. 3tài7«r
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9 pris que leurs lÎTres soient remplis d erreurs^» Là -dessus il fait un grand détail de ceser«* reuTs prétendues ; et par ee moyen ^ tantôt il fronde plusieurs desprtncipaui articles de la révélation ; tantôt il raille des miracles de Jésus*» Christ ; tantôt il veut iaire remarquer du faux dans certaines maximes et certains oracles que ce législateur divin a prononcés. Nous nous^on*^ tenterons de donner deux ou trois mots de rc*marques sur quelques-un& de ces propos.
Il nous donne d abord à entendre qu^on ne doit pas compter beaucoup sur ce que Moïse nous dit de la création du monde. « L'auteur » delà Genèse ) dit-il , représente Dieu fo»i" x> mant le monde en six jours , comme les Jn- » diens , les Chaldéens, les Persans ^ qui ima* » ginoient que Dieu avoit formé le monde en :p six temps. Et quelle preuve nous donne-t*il » de son assertion ? Des livres indiens et per* » sans , qui sont , dit- il ^ de la plus haute k> antiquité, )>
"Mais on lui a démontré que ces rapsodie^ , ou livres indiens, n'ont pu être écrits que longtemps après l'établissement du christianisme. On lui a démontré , que les livres persans n'ont pu être écrits, pour le plus tôt, qu'au temps de la captivité, des Jwfa à fabyUne. Cpi^ment
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donc Moïse auroit-il pu emprunter des Indiens ou des Persans l'idée de la création du monde pn six jours , puisque ces Indiens et ces Per-» sans sont postérieui*s à Moïse de tant de siècles?
K On sait bien aujourd'hui , dit ce critiqua *f . éclairé ' , que le grain ne pourrit ni ne meurt » en terre; mais TEsprit- Saint se conform.e M tellement aux. préjugés populaires , que le » Sauveur lui-même dit qu'il faut que le bled » jîouiTisse pour mûrir. »
^ On sait bien aujourd'hui , et on a toujours
'SU que le grain jeté en terre se gonfle, se décompose, jette des fibres, etdisparoît. S'il ne *3 décomposoit pas il resteroit seul. Cette décomposition est comme une mort pour le grain de bled ; et c'est ce que représente le Sauveur, lorsqu'annonçant le mystère sublime et les
^suites merveilleuses de sa mort il dit : si le grain jeté en terre ne meurt, il reste seul; et s'il meiii^t, il produit beaucoup. Voltaîire a donc tort de vouloir remontrer le Saint-Esprit
. «t le Sauveur du monde.
• FhîL dePHist. tome I. page aai.
Quoique l'Evaugile parle souvent des pro- ^.diges qu'a opérés Jésùs-Christ en chassant, les démons des corps, Voltaire cependant veut qu'on ne regard^ cela que pomme des erreurs^ çt des suites' des préjugés populaii'es, Voijçi la, manière dont il caractérise ces prodiges : «Touc- >; tes les maladies de convulsions passèrent » pour des possessions de diables , dès que Ija , D doctrine des diables fut admise '. La mélau- }i colie , accompagnée d'une espèce de rage , ^ fut encore un mal dont la cause étoi t ignorée* » Ceux qui en étoient attaqués, furent appelés ^> démoniaques, et l'Ecriture admet aussi des » démoniaques, >j , .
Si les observations de Voltaitre sont justejp , ti'iomphez^ philosophes voltairiens; vous voilà . autorisés à ne plus regarder l'Evangile que comme on regarde les contes de fées, les Evaqgélistes qye comme des romanciers imbécile^, et Jésus-Christ lui-même que comme le hérg»
du plus méprisable de tous les romans. . ,
A-t-on jamais insulté la société et toute*
les sociétés chrétiennes , d'une manière q^î
doive plus exciter l'attention des premiers pas-
; Jkeurs et de toutes les puissances? cependftpï
» Phil. de rHi|t, tom I. pag^ asii, .
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Voltaire proteste toujours qu^il est un boB-
chrétien !
ce Les Perses et les Ghaldéens " , dît encMe » le censeur des livres sacrés, semblent être » les premiers qui parlèrent des Anges» Il est -39 indubitable que les Juifs ne reconnurent » point de diables que vers le temps de la cap- » tiyité de Babylone. Ils puisèrent cette doe- » trine chez les Perses , qui la tenoient de Zch SI roastre. Dieu a certainement permis que la ly croyance aux bons et aux mauvais génies ait ')) été établie chez vingt nations de l'antiquité, u avant de parvenir au peuple juif ; et tp ».quî n'étoit qu'une opinion chez les anciens, » est devenue par la révélation une vérité
t» divine. »
Quand Voltaire a nommée des Indiens , des Ghaldéens , des Persans , tous les sectateurs de
"^la philosophie à la mode s'extasient sur sapror digieuse érudition , et tous les hommes judi-
^ eieux et éclairés n'ont alors que des sentiments de pitié ou d^indignation.
Moïse a écrit vers l'an du monde aSoo^
^ u'csl-à-dire , enviroa 1 5oo ans avant Jésus-
• Christ ; et il parle des anges dans le livre delà -Genèse, et dans plusieurs autres endroils du
* PluJi»4e.l*liisU tone I. p«|c 43%
Penuteuque. Que Voltaire cherche les auteurs indiens, persans, çhaldéens qui ont existé ayant Moïse ; qu'il nous fournisse quelque ombre de preuve de cette haute antiquité qu'il leur atr tribue ; qu'il nous cite quelques passages authentiques de leurs écrits. Mais on sait déjà quelle sera la réponse à ce défi ; il n'y en attra point d autres que des injures, ou le silence.
« Enfin, notre sainte religion, dit-il, a conn sacré cette doctrine (des anges et des dé- » mons ) , laquelle est devenue , par la révélais tion , une vérité divine.- »
. Mais les vérités divines sont celles que Dieu a annoncées lui-même , et que nous avons) apprises par la révélation. La révélation est renfermée dans ce que nous appelons les livw»
saiuts. Ces livres , selon M. de Voltaire , son^ souverainement méprisables. Jugez par-là da ce qu'il pense de notrç religion sainte, des vé-i rites divines , et de la révélation.
Ainsi pensoit autrefois le fameux Ripostât Julien ; aussi Voltaire le metril au dessus de UJm les autres hommes.
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ARTICLE m,
yoltaii'e , pour combattre t autorité des Uçres saints , n'oppose aux faits les plus certains r que des faits dont on démontre la faussetés
Le troisième moyen qu'emploie Voltaire pour décréditer les livres saints , c'est un entassement d'altérations et de déguisements dan» presque tout ce qu'il dit relativement aux divines Ecritures ; ce moyen est celui qu'il met le plus en usage ^ parce que c'est celui par lequel , d'une part , il en im|)Ose mieux aux es-* prits superficiels; et que de l'autre, il s j donne far-là le ton d'un homme de la plus vaste éni-, dition. Qu'on juge de ses succès , par les obfervations suivantes.
^ Demandez à Voltaire s'il y a eu un Moïse \ il vous répondra le oui et le non , selon les cir- ^constances. Dans certaines brochures, où il ne cache son nom que pour se donner une plus libre carrière , sans se trop exposer , il vous fait entendre que Moïse n'est qu'un personnage imaginaire ' , et que les livres qu'on lui attri-
» Phil. de THist
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bue sont très-postérieurs au temps où Ton sup-^ pose qu'il a existé. Mais dans les ouvrages qu'il avoue , comme dans sa Philosophie de l'hwtoîre, il croit devoir user de plus de circonspection : il ne Combat point l'existence de Moïse, il l'admet; mais alors il le représente comme le plus méprisable de tous les hommes , soit dans $a personne, soit dans sa conduite y soit dans sa législation '•
Ici il nie l'existence de Moïse , et il a contre lui le témoignage dé tous les siècles et de toutes les nations ; là, il déprime extrêmement Moïse,* et il a de même contre lui les plus gi*ands au-leurs , tels que Dîodore de Sicile , Strabon , Justin, et plusieurs autres écrivains païens ," qui nous en ont donné les plus magnifiques portraits ; qui ont fait les plus grands éloges de' sa sagesse , de ses lumières et de son génie , et qui l'ont regardé comme infiniment supérieup * à tous les autres législateurs. On trouvera toutes les preuves de ce que nous disons , dans le troisième volume du Dictionnaire philosophi-* que de la Religion.
Les livres saints nous représentent Moïse comme le plus doux dbs hommes : cet élog«
* Phil. de rhist. tome L page i8a«
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4éplatt fort à Voltaire. « Ce Moïse , dit-il f ^ auroit-ii pu immoler vingt -quatre mille 10 hommes de sa nation , sous prétexte qù^on u a trouvé un Juif couché avec une Madia- ». nite* ? Et comment peut-on, après cette é ton- « nante boucherie, dire que Moïse étoit le plus » doux des hommes ? »
^ On n'a jamais soupçonné M. de Voltaire d'être le plus doux des hommes ; on ne lesoup* çonnera pas non plus d'être le plus véridique* ij^es vingt-quatre mille hommes, dont il parle ici , ne furent pas condamnés parce qu'un seul Juif avoit couché avec une Madianîte, mais jparce qu'ils s'étoient tous voués au culte. abor minable de Belphégor. Il y avoit donc idolâtrie scandaleuse et débauche infâme : tout cela eat clairement développé dans les chapitres a 5 et 3 1 du livre des Nombres. Voyez comment M. de Voltaire est instruit et véridique*
Moïse , racontant l'expédition que firent les Israélites dans le pays de Madian," rend compte du butin immense qu'ils y firent ; sur quoi Voltaire s'exprime ainsi : « Le Pentateuque n nous dit , que dans le petit pays de Madian» H qui est environ de neuf lieues carrées , le^
« Phil. (l« l'hist tpi9^ I. page 104,
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» Isi^élites ajrant trouvé six cent solxante- » quiaze mille brebis , soixante-douze mille ir bœnfs , soixante-'uu mille ânes , et trente-* te deu^ mille filles yierges , Moïse commanda » qu'on massacrât tout, hommes , femmes et te enfants ; mais qu'on gardât les filles , dont » trente-deux seulement furent immolées '; » Ce qu'il y a de remarquable , c'est que Moïse » étoit gendre du grand-prêtre des Madianites, ij Jéthro , qui lui ayoit rendu les plus grandi » services. »
Ce qu'il y a ici de véritablement digne d^ remarque, c'est que Voltaire ne s'y montre ni bon géographe , ni judicieux critique, ni fidèle historien. '
Il dit que le pays de Madian n'est que de neuf lieues carrées , ce qui feroit trois lieues en longueur et trois en largeur. Mais s'il avoit étudié la carte , il auroît vu que le pays de fiadian s'étendoit depuis le vingt-neuvième degr^ de latitude , jusqu'au trente-unième , c'est-àdire, depuis la côteorientale de la jmer Rouge j jusqu'au lac ^sphaltite , vers le pays de Moab. C'est près de cette côte de la mer Rouge , qutè Moïse paissoit les troupeaux de son beau-pèrtd Jéthro ; et c'est vers le lac Asphaltile , qu'ha^ bitoient les Madianites vaincus par les Hé^ breux.
* Phil. de tthist. tome I. page 'ifé.
Si Voltaîre^ûtété un critique judicieux', il n'auroit pas accusé Moïse ctingratitude envers «on beau-père ; Jéthro, puisque les Israélites n'attaquèrent que les MadianiXeS voisins de Hoab , et non pas ceux qui étoient ver&la mer Rouge, où habi toit Jéthro, comme on vient de le prouver, -
3i Voltaire eût été historien fidèle, il n'eût pas dit qu'il y eut tr'ente-deux filles immolées, puisque les trente-deux jeunes filles furent remises au grand-prêtre Eléazar , comme toutes les autres furent le partage du peuple et des combattants. Or, il n'est fait nulle mention d'immolation et de saciûfices dans leslivres d'où ces faits sont tirésr
Le passage du Jourdain fut un prodige que JlOieu opéra pour assurer les Israélites de sa protection , et pour jeter la terreur parmi les Cananéens. « Pourquoi , dit Voltaire , Josué a- » t-il besoin que Dieu suspende le cours de m ce fleuve , qui n'a pas , en cet endroit, quah: rante pieds de la:rgeur, et sur lequel il étoît n SI aisé de jeter un pont de planches, et qu'il I» étoit encore plus aisé de passer à gué ' ? »•
Si un aussi habile ingénieur que Voltaire i
» PhU. de l'hîst. tôm I. page »oi.
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eût Clé là pour conslniire un çont de planches , ou pour indiquer un gué propre à passer plus de deux millions drames , hommes, femmes et enfants , outre une multitude immense de bestiaux , il n'eût pas laissé à Dieu la peine bu la gloire de faire un miracle. Cependant il est fort douteux qu'on se fût fié à l'habileté de cet ingénieur , et il est même très-probable qu'on ne s'y seroit point fié du tout ; car un savant Anglois , qui a été sur les lieux , et qui a tout observé av^ la plus grande exactitude^ nous "apprend que le Joui^dain , vis-à-vis de Jéricho , a plus de soixante pieds de largeur , et que la rapidité en est si grande , qu'il n'est point d'homme qui puisse tenir contre le fil de leau ; il ajoute , que ce fleuve se déborde cxtraordinairement en avril par la fonte de# neiges '. Or , c'est précisément en ce temps-r là , que les Israélites le passèrent. Il est don^ très-certain que M. l'ingénieur eût été foi'tçmr barrasse , et fort peu écouté.
Ce peu de remarques que nous venons de donner, suffit pour faire juger du savoir et de la fidélité de l'auteur. Nous allons en ajouter ipelques-unes sur ce qu'il dit des prophètes^
Matmdrell.
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Les proplièies ont été des hommes Inspii^s IptkT le Saint-Esprit. Eclairés de ses lumières, us ont lu dans l'avenir; ils ont annoncé ^ bien des siècles à l'ayance, les événements les plus intéressants pour le genre humain. Ces homknes divins , ces organes du Saint-Esprit , Yol^ taire ne nous les représente que comme des enthousiastes extravagants; et c'est ainsi c[u'il nous peint les Isaïe^ lesElizée, lesEzéchiel, etc.. Isaïe reçoit ordre du Seigneur de quitter la robe dont il est revêtu, et les souliei^s qu'il a AUX pieds, et de marcher en cet état dans Jérusalem, pour annoncer , par ce spectacle , l'é^ tat où seroient réduits les Egyptiens lorsqu'ils ^croient vaincus et devenus esclaves des Babyloniens. Isaïe ayant exécuté cet çrdre , le Sei^ ]gneur dit * : Comme mon serviteur Isaïe a marché nu et sans chaussure; ainsi seront traités pendant trois ans les Egyptiens par le .roi de Babylone.
M. de Voltaire prend occasion de cette expression marcher nu^^ pour répandre du ridicuje sur cet ordre du Seigneur, et sur la conduite du prophète. «Quoi, dit-il *, est- il po»- » sible qu'un homme marche nu dans Jérusa-
* h. lo. «i- * Pfail. de rhisi. p. 30.4.
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» lem, sans être repris de justice? oui, sans » doute. Diogène n'est pas le seul qui eut cette » hardiesse. »
N'est-il pas beau de voir l'auteur de la Pucelle, du roman deCandide, et de tant de pièces du même goût s'intéresser si scrupuleusement pour la modestie , la décence et l'honnêteté? Qu'il est heureux que la justice soit si bonne!
Il fait ici à Isaïe un procès qu'il pe gagnera sûrement pas au tribunal des hommes judicieux et raisonnables , parce que ce n'est qu'une niéprisable chicane , fondée sur ce mot de nu. Ce mot ne signifie qu'un état de misère et de dépouillement, tel qu'étoit celui des prison *niers faits à la guerre; il ne signifie pas une nudité entière. Lorsque Virgile disolt : nudus ara, sere nudus ^ préten doit-il qu'on devoit être nu comme la main pour labourer «t pour semer? Lowque saint Paul disoit des prédicateurs évangéliques, nudi sumus^ annonçoit-il que ces grands hommes alloient sans aucun habillement? Lorsqu en voyant un pauvre , on dit il est tout nu, entend-on autre chose sinon qu'il n'est pas suffisamment habillé? Ol Itp de Voltaire , que vos remarques font d'houneiur à votre jugement l
Elisée se fit admirer par la sainteté de sa 5. 4
vîe; il se fit admirer par le refus qu'il fil souvent des richesses que lui ofTrireut les rois et les grands; et Voltaire nous le représente tantôt comme un homme qui ne parle que par équivoques, pour se défendre à tout événe* ment ; tantôt comme un homme farouche et sanguinaire. Et voici comment il s'exprime sur ce prophète : « Le roi de Syrie étant ma- » lade ' , envoya à Elizée pour' savoir s'il » guériroit : Elizée répondit que le roi pour- » roit bien guérir, mais qu'il mourroit. Si M Elizée n'eût pas été prophète du vrai Dieu ^ M on pourroit le soupçonner de se ménager » (par cette réponse) une évasion à tout évé- » cernent ; car , etc. » Voilà les expressions de la calonmi« ; voici celles de la vérité :
Hazaël, que le roi de Syrie envoya pour consulter Elizée , avoit résolu , depuis quelque temps, la mort du roi, pour s'emparer du trône. Dieu manifesta au prophète tout ce que méditoit et tout ce que devoit faire Ha-^ zaèl. Le prophète instruit annonça à l'envoyé bien plus de ohoses qu'il n'en venoit deman^ der * : La maladie du roi n'est pas mortelle par elle-même, lui dit-il, mais le Seigneiur m'a fait connoître qu'il mourroit; et il ajouta, en répandant des larmes : Le Seigneur m'a finit connottre que vous serez roi de Syrie, et que
« PkU, de l'kist. p. aoi. — » Reg.^4. c. 8.
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VOUS ferez de granrls maux à Israël. Hazaël ne fut pas plutôt de retour, qu'il étouffa le roî , se mit la couronne sur la tête , et porta la désolation dans le royaume d'Israël. La réponse duprophèteprésente-t-elle ces équivoques dont parle Voltaire? Pouvoit-elle être plus juste? Est-elle suffisante pour détruire la calomnie? « Quarante-deux enfants , continue Vol- » taire , voyant Elizée dans le chemin escarpé n qui conduit à Bétbel , lui dirent : monte , >i chauve, monte; et Elîzée fait venir deux » ours qui dévorent ces innocentes victimes. » Mais si ces victimes étoient innocentes,* comment Dieu envoya-t-il ces ours pour les dévorer? Et si Dieu les fit effectivement dévorer , comment Voltaire soutient- il qu'elles étoient innocentes? Mais c'est un homme de Dieu> que cette jeunesse impie insulte. PeutcUe manquer d'avoir Voltaire pour défenseur?
Ezéchiel a représenté, par les plus vives images , les fléaux terribles dont seroit frappée Jérusalem, et les crimes qui attireroient ces fléaux sur elle. Voltaire y trouve une belle matière pour servir d'amusements aux liber- • tins , par les additions , altérations et falsifications dans les textes du prophète. Nous n'entrerons dans aucune discussion sur ces points,
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qui sont suffisamment examinés et justifies àstnB le Dictionnaire philosophic^ue de la religion » a l'articlç EzéchieL
Cnfin , pour anéantir tout le respect dû au propice lies et aux prophètes , Voltaire afTecte de mettre tout pêle-mêle, prophètes, devins, fhai4atans, diseurs de bonne fortune; il dit que les prophètes se traitoient les uns les autres de visionnaires et de menteurs ; qu'il étoit très-difficile de distinguer les faux prophètes jiies véritables , et que plusieurs de ees prpphè* tçs furent mis à mort.
Quand Voltaire met dans la même classé les fliseurs de bonne fortune, et les prophètes inspirée de Pieu ; qu II ne parle que par igno-> rance , ou il ne parle que par un esprit d*ini?* piété. Si c'est par un esprit d'impiété, qa*il «st À plaindre ! Si c'est par ignorance , il n y en eut jamais de plus déshonorante pour un écrivain; car, d'une part, les prophéties, dont plusieurs datent de plus de trente siècles, existent dan^ |ios livres saints; et de l'autre, fn voit, p^r l'histoire des difTérents peuples, 4^t dans les fastes df la religion de l'univers, fjïie ces prpphéties ont été vérifiées et accom* j>lîes avec la plus grande fidélité* Que véPQU:^ èr% '\''olt^ire n, cç\ argument?
Dis VÔLTjLlïl». J}
1res proplièteS) ajoute-t-îl, se traîtoîent les Uns les autres de visionnaires et de meA*-^ teitrs.
n y a eu dans tous les temps des Impostetirt^' des impies, des philosophes, des séducteUFi qui se sont élevés contre les envoyés de Dieu , et qui ont combattu la vérité. II y en a eu du temps des prophètes-, il y en a eu dii temps dm Jésus-Christ ; il y en a dans notre siècle. Ckl que les prophètes, ce que Jésus-Christ disoit des séducteurs de ces temps - là , les défenseuif de la religion peuvent le dire des séducteur» d'aujourd'hui. On ne doit donc pas être surprii que ces raisonneurs et séducteurs traitent au»jourdTiuî les défenseurs de la religiçn , commÉ ont été traités autrefois les envoyés de Dieu»
Enfin , plusieurs de ces prophètes , dît-il en» cote , furent mis à mort. Mànassé , roi de Juda, fit périr Isaïe par le supplice de la scie; le roî Sédécias fit mettre Jérémîe en prison; Ezë«chiel fut tué par des juifs, compagnons de som esclavage, etc.
Jésus-Christ, qui est la sagesse éternelle, et qui a inspiré les pitophètes , a été mis à mort» Les Apôtres qui ont annoncé les plus augustcii vérités , ont été mis à mort. Il n'est pas surprenant que les prophètes , qui ont eu le mémjt ministère , aient été aussi mis à mort. Manassé éloit un impie et un débauché; Sédécias éloit' un lâche déserteur de la religion. L'argument
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de Vokaîre prouve très-bien jusqu'où peuvent aller les fureurs de rimpiété , quand elle est puissante.
Nous ne quitterons pas cet article des livres saints, sans dire encore un mot à l'occasion des psaumes de David.
Ces psaumes sont un dépôt sacré ^ue l'Esprit-Saint a confié à son Eglise, pour être, jusque la fin des siècles , sou instruction , sa lumière et sa consolation. C'est-là qu'on prend les plus hautes idées des grandeurs de Dieu, auen trouve les sentiments de la dévotion la plus tendi'e,îe5 promesses de la miséricorde la plus engageante , les plus touchantes çî^hor^ tations à la vertu , les menaces les plus capa^ blés de frapper les pécheurs* Les psaumes , en un mot , sont une collection de cantiques subliiues qui renferment tout ce que la religion a de plus instructif, de plus auguste et de plus saint.
Il n y a jamais eu de poésie qui , pour la vivacité des images , l'énergie des expressions , l'élévation des pensées et des sentiments , ait pu entrer en comparaison avec celle de David..
Et ce sont ces cantiques divins que Voltaire s'efforce de faire regarder avec le dernier mépris, dans l'article qu'il nomme : Des prières
des Juifs. H en tire quelques passages qu'il ne coxnpretid pas , qu'il U*aduit d une manière infidèle , et qu?il présente ensuite comme de»
sentiments qui outragent la raison et l'humanité. N9US n'entrerons dans aucun détail de réponses. La réclamation de tous les siècles et de toutes les Eglises chrétiennes , est une réponse bien sufiisante.
On demandera si l'auteur qui traile ainsi nos livres sacrés est un chrétien, ou si c'est un mahométan , un païen , ou un échappé de quelque horde sauvage. lïous répoiidrons qu'il se dit un des plus zélés , des plus rtspectueux , des plus fidèles enfants de l'Eglise; car voici comment il s'exprime en écrivant à l'Editeur tt«^â CEUfTe^ : <i Tout cê quej'ai*à vcftxsdire, » c'est que je suis né François et catholiique; » et c'est principalement dans un pays pro- M testant que je dois vous marquer mon zèlt >î pour ma patrie, et mon profond 'respect » pour la religion dans laquelle je suis né , et » pour ceux qui sont à la tête de cette religion. D Je ne crois pas que dans aucun de mes Ou- M vrages, il y ait un seul mot qui démente ces » sentiments.»
Ainsi s'exprime l'auteur de la Philosophie de l'histoire , du Dictionnaire philosophique portatif, de l'Examen important de milordBo-
' Lettre aux Cramer , tome L .
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Hnghroke, du poème de la Pucelle. Quels feca*» tificats de la sincérité de ses sentinients, et ^e son respect pour le christianisme î
CHAPITRE III
De T Autorité et du Crédit de M. de Foltaire en matière d'Histoire^
JU A première Joi de l'hisloire , nous dit le plus éclairé des philosophes romains, c'tst qu^on ne se permette jamais de rien avancer de ce qui seroit faux , et qu^ou ait toujours le cou* rage de ne rien taire de ce qui seroit vrai s Né ijuidjalsi dicere audeat^ ne guidveri dicere non audeat* Mais , en lisant les écrits historiques de Voltaire , il semble qu'allant tout au rebours de Cicéron , il ait pris pour sa maxime et ])Our sa loi favorite : Ne quid veri dicat^ ne quîd^ falsi dicere non audeat. Ne dire jamais la vérité, ne jamais ci'aindre dVffirmer les plus grandes faussetés.
Aussi en voltigeant, comme il a fait, sur toutes sortes de sujets historiques , sacrés ou profanes , il travestit , il déguise , il altère tout ce qu'il présente ; il donne une multitude à^at* necdotes dont il ne peut foui*nir aucun garant, et qui ^sont détruites par les autorités les plut
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încenlestaLles , il prête atix événements, de« causes.., et aux personnages , des intentions qnî n'ont jamais existé que dans une imaginatioa Kardie et déréglée ; enfin , les auteurs lesj)li» caustiques , les plus médisants, les plus satiriques, les plus suspects, sont toujours les sources précieuses où il va puiser,
IL est vrai que , dans plusieurs excellents ouvrages , tels que FOracle des nouveaux philosophes , les Trois Siècles de la littérature , les Lettres des Juifs portugais , le Tableau pliilo* sophique de l'esprit de Voltaire , on l'a convaincu d'une midtitude innombrable d'infîda»lités grossières et révoltantes. N'importe : ilue s'en est pas moins tenu à sa maxime favorite : Moquons-nous de la vérité , ne craignons pas d'avancer les plus grossières faussetés-: Ne qiùd veri dicat, ne qiud Jàlsi dicere non aydeaù n a toujours continué d'écrire avec la même hardiesse et la même infidélité. Ainsi , pour apprendre aux lecteurs jusqu'à quel point o^
oit se défier de tout ce que Voltaire présente en qualité d'historien, nous ferons voir, i.^ combien sont suspectes les sources où il est allé puÎA sér; 3.<» la fausseté et l'absurdité des anecdotes qu'il débite avec le ton le plus ferme et le plus assuré ; 5 . * l'extravagance des déclamations qu'il renouvelle à tout propos contre la puissanc»
pontificale ; et nous finirons par quelques observations curieuses sur son histoire de &us3ic« * 4
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ARTICLE PREMIER
Les Histoires de F'oltaire ne sont puisées que ^dans les sources les plus suspectes.
Qu'on ne soit pas surpris de ce prodigieox raioas de mensonges et de récits indécents et scandaleux qui remplissent les écrits liistoriques de Voltaire. Ce sont les plus zélés défenseurs et protecteurs de l'idolâtrie, ou les écrivains les plus licencieux et les plus lubriques, ou les sectaires les plus passionnés , qui sont toujours ses guides et ses oracles ; et autant que les oiseaux de nuit craignent et fuient la lumière, autant Thistorien Voltaire cr^int-il et fuit-il les auteurs qui ]^\ présenteroient le flambeau de la vérité.
Tout ce que la licence païenne , et le zèle pour les superstitions idolàtriques avoient inspiré ^ux défenseurs du paganisme, d'aversion de haine fgir de mépris pour le christianisme naissant , et pour les premiers chrétiens ; tout ce qu'ils ont dit et écrit contre nous , tout cela devient pour l'historien Voltaire, autant de monuments authentiques et précieux. C'est là qu'il va puiser , glaner , extraire les tntits et les expressions , pour nous faire connoître ce beau siècle de l'Eglise naissante , et pour nous apprendre à juger de ce que c'étoit que ces pre-
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mièrs chrétiens. L'épicurien et libertin Celse, Tenthousiaste et envenimé Porphyre , Textrayagant apostat Julien, et quelques autres écrivains de la même espèce : ce sont là les oracles qu'i 1 consulte, les mattres qu'il écoute, les modèles qu'il se propose.
Aussi , faut-il présenter aux lecteurs le portrait de ce prince que Dieu suscita pour placer la religion sur le trône des Césars , et pour la faire recevoir par tous les peuples de l'empire? Ce ne sera que du fameux apostat Julien , et du furieux Zozime , que Voltaire empruntera les couleurs et les traits^ pour peindre le grand Constantin. Ce Zozime étoit un païen fanatique , qui n'écri voit que pour déchirer les chrétiens ; et c'est pour cela que Photius " l'appelle le chien enragé. Pour ce qui est de Julien, son surnom d'Apostat le fait assez connottre , et annonce suffisamment comment on doit^e regarder.
Un mot de l'impie et railleur Lucien , quf fut nommé le grand Athée , suffira à Voltaire pour noircir tous les héros de l'Eglise naissante. Aussi vous cite-t-îl avec complaisance Lucien, dans un très -grand noi^bre'de ses brochures historiques. Pour infirmer l'autorité des livres saints , il vous citera gravement le radoteur Sanchoniaton , ou , pour mieux dire, -.
' Pkotii hihlion^ .
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le radotage attribué à Sanchoaiaton ; ear C6t
auteur n'est regardé , par les plus savants cri^
tiques , que comme un personnage imaginaire^
SQUs le nom duquel le philosophe Porphyre f
le plus gi*and adversaire du christianisme, s^est
déguisé.
Les auteurs les plus licencieux, le« plus caïustiques , les plus scandaleux , sont toujours les plus précieux et les plus chers à Voltaire^ Cest 4 ces titres que le Pogge , auteur Florentin , a mérité d'être cité avec respect dans FEssai sur Thistoire générale , à cause de tout ce qu'il dit de mordant contre les Pères du concile de Constance ; et c'est ce Pogge dont Erasme dit , qu'il est si obscène, que malgré tout son esprit, une ame honnête ne peut en soutenir la lecture»
C'est à ce .titre , qu'il ^lébite et qu'il réveille, toutes les horreui's , dont le furieux , ingrat et factieux Buchanan a rempli son histoire d'Ecosse, laquelle a été si servilement copiée par M. de Thon-
Le Dictionnaire de ÏBayle est le grand arse^ nal où vont «e fournir tous les adversaires de la religion. Tout ce qui s'est jamais dit ou écrit conti'e- elle^ y est fidèlement annoncé. (^ peut en juger , pour la partie historique , par les articles Illyricus et A^'enUn. Cet Ulyricuft étoit le chef des centuriateurs de Magdebourigf c'est-à-dire , de ces écrivains protestants qui donnèrent une histoire ecclésiastique , que la
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eardinal Baronius a si heiireusement réfutée pas ses annales*
Pour Ayentin , c'étoît un luthérien caché % <{ui composa des annales de Bayièi^e , dans lesquelles il a fait entrer tous les contes les plu» outrageants et les plus déshonorants pour le clergé et pour les papes } contes qu'il alloit ramasser dans les tavernes et dans les cabarets« Aventin n'osa pas faire imprimer son histoire de son vivant. Ziéglernela donna au publie que vingt ans après la mort de lauteur , et en l'ctrancha , conune il le dit dans sa préface, des invectives contre le clergé , et des contes rî-i dicules et absurdes ^ qui ne faisoient rien à Vhistoire de Bavière. Mais les protestants iSrent tant de recherches , qu'ils trouvèrent im ma^ nuscrit de ce même ouvrage sans aucune mutilation , et le firent imprimer à Baie vingt--sut ans après l'édition de Ziégler.
C'est dans ces belles sources , que tons lei ennemis de l'Eglise vont puiser ; et c'est _che# ces ennemis , que Voltaire va ramasser les horreurs dont son [Histoire générale est si bien garnie. Bayle , tout zélé protestant qu'il est i avpue bien que ces écrivains sont quelquefois trop passionnés , et qu'ils adoptent des faits dont on démontre la fausseté. Le catholique Voltaire n'a pas cette droiture et cette délica-
» Voye» Bayle , articU Aycntiii.
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tesse. n ne discute rien , il n'examine rien : mais dès qu un trait peut noircir ou les chrétiens, ou les catholiques , il le rapporte, 1 amplifie , l'exagère , et le présente comme -une chose dont il n'est pas permis de douter
Aussi l'Essai sur l'Histoire générale ne peut être regardé que comme la satire la plus outrageante qui ait jamais été faite contre l'Eglise chrétienne ; et c'est pour cela qu'un des derniers souverains poatifes * a caractérisé Voltaire par ces mots remarquables : A«teurplus fameux encore par son impiété que par ses talents : Scriptornon thm ingenio quàm impie^ taie nohilis.
D'abord , dans sa préface ou discours préliminaire, il s'efforce de renverser tous les monuments de l'histoire sacrée, sur laquelle porte toute la religion. Il est vrai que ce discours n'est qu'un ramas d'absurdités, comme noua l'avons ci-devant démontré. Mais il n'en est pas moins séducteur pour bien des gens , que l'i-gnoranceprésomptueuse,legoûtdulibertinage, et sÙT^tout te dédain et le mépris de toute autorité , indisposent contre la religion.
Rien n'annonce mieux la toute-puissance de Dieu, que la naissaùce de l'Eglise chrétienlie* i^e courage invincible de ses martyrs , l'éclat des miracles les plus frappants , l'héroïsme àëé
» Clém. XIU.
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vertus les plus admirables ; oette Eglise naissante , toujours nageant dans son sang, et tour jotfrs triomphante : ce sont là , pour Thomme. qui est capable dépenser, et qui n est pas. aveuglé ou abruti par les passions , autant de démonstrations qui Tentrainent , qui le forcent d'avouer que rétablissement du christianisme est l'ouvrage de Dieu même. L'historien Voltaire, en sent toute la force , il en voit toutes les conséquences ; et voiqÂ ce qu'il fait pour y , parer.
1 .'' Cette multitude innombrable de martyrs généreux , que toutes les puissances de la terre n'ont pu intimider , et qui ont attesté sur les échafauds et au milieu des plus horribles supplices , la sainteté et la vérité de la religion , Voltaire ne les présente que comme des fana- Jtiques , des factieux: 9 des rebelles. Du nombre prodigieux que l'Eglise reconnott , à peine en passe-t-il , en admet-il deux ou trois cents ; et encore paroi t-il toujours douter de la bonté de leur cause.
2 ."" Pour ce qui est des miracles, il n'en parle jamais qu'avec mépris ; il disserte d'une manière qui fait pitié, et qui fait encore plus horrettr. Pfous ne touchons point ici est article , parce qu'il est traité avec la plus grande exactitude dans le Dictionnaire philosophique dp la Religion.
Pline , dans sa lettre à Trajan , rend le
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plus glorieux témoignage aux grandes venus des clirétiens. Le païen Cécilîus » leur fait uu reproche de leur éloignement pour toutes les parties de plaisirs ^ de fêtes et de divertissements. L'empereur Julien exhorte les prêtres des faux dieux à imiter les vertus par lesquelles se distînguoîent les chrétiens; et dans tous les ouvrages de Voltaire, on ne trouve pas un seul endroit où il rende témoignage à ces vertus ; au contraire, il n'a jamais i|ue des crimes are* procher.
. Pour arracher des cœurs tout sentiment de respect et d'estime pour la religion chrétienne et pour ceux qui la professent , il la met de temps en temps en parallèle avec le mahométisme , et ce sont toujours les mahométans qui l'emportent pour les talents , les lumières , le» vertus; et il ne lui vient jamais que des exprès» «ions de mépris et d'horreur , lorsqu'il parlç des chrétiens.
On diroit qail n'écrit que pour avoir le plai^ sir de peindre des horreurs , et de raconter les malheurs du genre humain ; et suivant toujours son esprit d'infidélité dans l'histoire, les causes de tous ces malheurs, il les rejette toujours sur 4e christianisme et sur les chrétiens. %je9 horreurs dont les conquêtes des Gengîs » des Tamerlan , des Mahomet , et de quantité
■ Minutius Felii:^
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d'autres princes barbares ont, été accompagnées ; ces horreurs , ou sont supprimées , ott présentées légèrement, ou même justifiées et louées. Mais il ne vous peint quayec 1^ plus, horribles couleurs les maui qu^ont causé le$^ guerres , toujours trop funestes , mais ordinairement moins barbares / qui ont été entre le& princes chrétiens.
Ce qu'il y a de plus remarquable encore t c'est que toutes ces erreurs sur lesquelles il a été le mieux remontré et le mieux relevé , il les répète dans ses nouvelles éditions « aussi hardiment que si on ne êeii- étoit pas aperçu ; itces ei*reurssont si multipliées, que l'on trour V€Xoit à peine deux pages dans ses écrits his-, toriques, qui ne présentassent quelque outrage lait à la vérité.
On y trouvera partout le même génie « le même but , qui est de faire tout le monde à sa nouvelle manièx^e de pepser; la même fierté à se donner pour l'homme qui a été le seul bien instruit ^ et qui a osé montrer la vérité ; la même hardiesse à affirmer tout ce qu il lui plaiti sans êti'e appuyé d'aucune preuve , ni d'aucune autorité ; la même malignité à ne présenter presque jamais que des horreurs et des crimes , à les multiplier , à les exagérer ; la même indi-« gnité et la même bassesse à déchirer les foi-« blés ijidéfendus , à flatter les puissances redoutables , à encenser les vices heureux , à insulter
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les vertus que It christianisme honore , et qae l'impiété et le libertinage ont en horreur. Tel est Tesprit dans lequel Voltaire a^ écrit l'histoire, ^el crédit mérite*t-il en qualité d'historien ?
ARTICLE IL
Des anecdotes répandues dans les Ecrits his^ toriques de F'oUfûre.
M. de Voltaire n'a pas traité l'histoire engrand comme les fite-Live et les Thucidide ; tl ne Fa pas traitée d'un manier^ lumineuse comme Polybe, ni avec cette exactitude et ces soins dans la recherche de la vérité. CUOH rtr marque dains les Hume et les Strada. Il a préféré là manière maigre des petits écrivains d'anecdotes , qui sautillent d'un point à un autre , jijour semer avec plus de liberté tout ce que la malignité peut fournir. Aussi tous ses écrits historiques sont-ils plutôt des satires que des histoires, et des recueils d'anecdotes fausses et malignes, que des récits propres à instruire , et à faire connoître la vérité. Nous pourrions fournir des volumes pour railler de ses anecdoctes ridicules. Nous nous bornerons cependant à un très-petit nombre,' sur-tout de celles où la religt^i est intéressée ; et par cet échantillon, on pourra juger de tout le reste..
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Sur le Foyage de smnt Pierre à Rome.
« Pour pix)uver que saint Pierre ne mou- »> rut point à Rome ' , il n'y a qu'à observer >3 que la première Basilique, bâtie par les chré- » tiens de cette capitale, c'est celle de saint » Jean de Latran. C est la première église la- » tine. Lauroit-on dédiée à Jean, si Pierrt » avoit été pape? »
Voilà une remarque, ou anecdote j qui ne donne pas une idée fort avantageuse de la logique que M. de Voltaire, ni de son érudî-
Le raisonnement revient à celui-ci : uoMtantin a fait bâtir la première église i Rome à l'honneur de saint Jean-Baptiste. Donc saint Pierre n'est point mort à Rome ; donc il n'a pas été pape. Un écolier de logique qui raisonneroit ainsi, comment seroit^l hué par se»
compagnons ?
Ensuite l'érudition va do pair avec le raisonnement. La première église , bâtie à Rome par Constantin, fut dédiée au Sauveur du monde, et non pas à saint Jean* Ce prince en fit ériger une seconde à côté de son palais de Latran ,
■ Philos, de rhist. tome I. p. 571.
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laq[aelle fut dédiée au précurseur* de Jésu^ Cbrist; et presque dans le même temps il fit élever la Basilique de Saint-Pierre au Yalicau, où ce prince des Apôtres est inhumé.
Il faut apprendre à M. de Voltaire une anecdote plus intéressante et plus sure que la sienne. C'est que saint Silyestre, qui étoit alors sur le trône pontifical , fit placer dans l'église de Saint-Jean-Baptiste, dite de Saint*-Jean de Latran, l'autel portatif sur lequel les papes ses prédécesseurs, et saint Pierre lui-même « ayoient célébré les divins mystères; qu'il n'y a eu jusqu'à ce jour que les papes seuls qui puissent célébrer sur cet autel, et que c^est là ce qui a donné la célébrité et la distinction è cette église. Quaad on remonte à la source d^ ia Vwliî^i en n'a plu9 <1W àe la pitié pow ce qoeditYoluire.
Sur r Etablissement de la Religion Chrétienne en Russie*
« Le christianisme ne fut reçu que tard » dans la Russie '. Une princesse nommée » Olga , l'y introduisit à la fin du dixième siè- » cle, comme Glotilde le fit recevoir chez ks
» Phil. de Vhist. tome XIL p. 7a. .^ , .
* Francs. ••» C'est le sort des femmes d'être » sensibles aux persuasions des ministres de » la religion, et de persuader les autres hom* » mes. » '
H« Lomonossou *, Russe de nation, cbnseîl- Jer d'ëtat, et auteur d'une histoire de Russie très-estiméè, nous avertit de ne rien croire de ce que dit ici Voltaire. Il avoue bien que la princesse Olga se fit cbrétienne , parce qu elle estimoit beaucoup plus les mœurs des chrétjens que celles des idolâtres ; mais il ajoute que cette convei^ion n'eut point de suites , puisque son mari , son fils , 8es petits-fils , et toute la nation restèrent dans le paganisme.
lia réflexion de Voltaire , que c'est le sort de* femmes d'être sensibles aux persuasions des ministres de la religion , et de persuader les autres hommes, est donc absolument fausse dans le cas présent. La Russie ne devint chrétienne que sous Uladamir , le troisième petit- Gh d'Olga, lorsqu'il régna seul après la mort de ses frères. Ce prince se fit baptiser à Gont^ tantinople même, comme le démontre lliistohrien russe d'après les monuments les plus authentiques, et il engagea la plus grande partie de ses sujets à l'imiter. Ce n'est donc pas ici une femme qui persuade les hommes , comme l'annonce l'anecdote.
> JUtiiion. p. iGi.
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II I
Sur Théodose le Grand.
H nVst aucuui prince qui ait fait plus d'hoûneur à la religion par ses vertus, et qui lait plus protégée par sa puissance , que Théodose ; et c'est précisément à ces deux titres, qu'il a encouini toute Tindignation de Voltaire. Après 1 avoir peint avec les couleurs les plus noires , il dit que ce n'étoit, après tout, qu'un soMat de fortune , et que cet empereur , qu'on appelle le grand l?héodose, paya un tribut au superbe Alarîc, sous le nom de pension du trésor impérial ".
Yoilà une anecdote bien digne de l'homme qui sait tout et qui découvre tout. Selon lui , Théodose n'étoit qu'un soldat de fortune ; mais son père étoit déjà à la tête des armées romaines, et commanda dans l'Afrique , après en avoir chassé le tyran Firmus , qui s^en étoit emparé. Mais Aurélius Victor, historien païen, nous apprend que Théodose tiroit son origine de Trajan. Que doit-on penser de l'homme aux anecdotes?
Pour ce qui est du tribut payé au superbe Alaric , cela est un peu difficile à comprendre.
■ Voyez ErreuTf , ck. i5.
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Théodose écrasa presque toute la nation des Goths , dès la première année de son empire* Deui ans après , les restes de cette nation sie donnèrent à Tempereur, pour le servir et lui obéir comme les Romains. Alaric ne commença à se faire un nom qu après la mort de Théodose, et sous les foibles empereurs. Arcadius et Honorius. Quand est-ce donc que le grand Théodose lui paya un tribut?
Il faut avertir Thomme aux anecdotes , qu'il s'est trompé en tout. C'est Théodose II qui paya un tribut au redoutable Attila , et non pas Théodose le Grand au superbe Alaric*
rv.
Sur le nom de F'erbe^ par lequel on connoit le Fils de Dieu*
« Les Philosophes platoniciens d'Alexan- M drie ' se joignirent aux premiers chrétiens , » qui empruntèrent des expressions de leur » philosophie, comme celle du logos. »
Yoltaire a quelquefois assisté à la messe. H auroit pu remarquer qu elle finit par Févangile de saint Jean. Or, cet évangile commence par ces mots : « Au commencement étoit le » Verbe , le logos. In principio erat P^erbum. »
« Pbilos. d[é rhist. tome I. page 367.
d< . Les BnnEtras
Saint Jean écrivit son évangile avant qu'on connut les philosophes platoniciens dans l'Eglise. Comment donc auroit-il empi'unté cette expression I de ceux qui n*existoient pas eu* core?
[ Sur le Pape Saint Léon.
Cç fut sous le pontificat de saint Léon , <!«* le fameux Attila ravagea TAllemagUe, les Gaules » et une partie de l'Italie ». Il alloit porter les ravages jusqu'aux portes de Rome ^ lorsque par une protection spéciale du Seigneur, saint Léon l'arrêta par ses prières et son éloquence. Voltaire, pour lui ravir cette gloire , dit» qtifi 9 Léon , évêque de Rome , vint mettre aux M pieds d'Attila tout l'or qu'il avoit pu re- » cueillir des Romains, pour racheter du pil- » lage les environs de cette ville. »
H y a treize cents ans qu'Attila faisoit ses courses et ses ravages. Nul historien n'a encore parlé de ces trésors ramassés par saint Léon , tel mis aux pieds d'Attila. Il faut donc que Voltaire l'ait appris par quelque révélation. Mais peut-on se fier aux révélations de Vattaire ?
^ Th^ cU l'hift toane t. p. 4oo.
Sur Attila.
Voîcî une anecdote d'une nouvelle espèce.
C'est Attila transformé par M. de Voltaire en empereur de Sibérie. « Qui croiroit que la Si- » bérie aété long-temps leséjour de cesmêmes » Huns qui ont tout ravagé jusqu'à Rome sous » Attila , et que ces Huns venoient du nord de » la Chine ' ? »
Tout ce qu'on peut dire de certain de ce fa- .^eux Attila , c'est qu'il étoit Tartare; et à en juger par le portrait que les anciens auteurs nous en ont laissé , on doit croire qu'il étoit des Tarlares calmouques , parce que , pour la la figure et pour les inclinations , les Tartares calmouques, qui sont les plus laids ejl les plus lubriques de tous les hommes, sont encore aujourd'hui tels que les anciens nous ont peint Attila. C'est dans le voisinage et au nord de la mer Caspienne et de la mer Noire, que sont les Tartares dont nous parlons; et que c'est précisément de ces contrées que partit Attila , pour se jeter dans l'empire romain. Mais il y a encore^ bien loin de là au nord de la Chine.
Il est à remarquer que cette anecdote est si
^ Phil. de rhist tome XU/pi^. Ss.
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ridicule, que Voltaire lui-même s'en moque dans le même volume. C'est une étrange entreprise, dit -il, de vouloir prouver que les Huns vinrent autrefois du nord de la Chine en Sibérie, et que les Chinois sont une colonie d'Egyptiens \
vn.
Sur les CLCCUMtions des Juifs contre les Chrétiens.
u Les Juifs , dit Voltaire , imputèrent aux » chrétiens des repas de Thyeste , et des noces » d'CEdipe ; les chrétiens , aux païens. Toutes •» lei sectes s'accusèrent mutuellement des plus «I gtands crimes. »
Cette anecdote est bien digne de Voltaire ^ «ar elle est fausse en tous ses points. Il est faux que les juifs accusassent les chrétiens de ces abominations : il est faux que les chrétiens en accusassent les païens ; il n'y a de vrai que ce ique tait Voltaire sur ce suj«t : c'est que c'é-^ toient les païens seuls qui les imputaient aux chrétiens. En voici la preuve eii trois mots :
î .0 lie juif Tryphon , dans sa conférence avec aaint Justin , dit qu'il regarde comfne une indignité , de la part des gentils , d'accuser les
* Pl|îl. de VlmU iomtVfçtgt 6.
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chrétiens de ces infamies, et qu'aucun homme ne pouvoit ajouter foi à de pareilles accusations* Elles ne venoient donc pas des juifs.
2.0 Les chrétiens, dans les savantes apolo^ gies qu'ils donnèrent pour leur religion , faisoient voir la sainteté et la sublimité de la doctrine de JésuS'Christ, les absurdités révoltantes de l'idolâtrie , et le dérèglement des mœurs oùconduisoient les infâmes mystères du paganisme , que Voltaire voudroitnous faire regarder comme des pratiques de dévotion. Mais ils n'ont jamais reproché aux païens ces noces d'Œdipe, et ces repas de Thyeste.
3.'» Ce n'est jamais aux juifs, c'est toujours aux païens que nos savants apologistes ont répondu , quand ils ont démontré l'extravagance de ces accusations qu'on faisoit contrôles chrétiens. Les païens étoient donc les seuls qui leur imputassent ces abominations. Ce sont là le^ trois points qu'il falloit démontrer contre l'homme des anecdotes.
vm.
Sur saint Laurent ^ martjr.
Si l'on ajoute foi aux anecdotes que déterre M. de Voltaire , on ne regardera qu'avec pitié les pompeux éloges que les plus illustres Pères de l'Eglise ont donnés à saint Laurent, lacé-
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lébrité du culte que lui ont rendu toutes les nations chrétiennes ; le zèle de Constantin, qui éleva une superbe basilique à Rome à son honneur, cent cinquante ans après son martyre.
Voici comment Voltaire juge la cause de saint Laurent :
c< Il faut bien que les haines particulières , » soutenues par la raison d'état, aient répandu' » le sang des chrétiens. Par exemple , lorsque » saint Laurent refusa au préfet de Rome Far- >» gent des chrétiens qu'il ayoit en sa garde ' , >• il est naturel que le préfet et l'empereur soient 1» irrités. Ils le regardèrent comme un réfrac- )• taire , et le firent périr. »
Les poètes donnent des fictions pour des vé- . rites ; les auteurs satiriques disent des méchancetés ; les impies aiment à rabaisser tout ce qui fait honneur à la religion. Cela peut se trouver dans le même homme. Je ferois gageure que Voltaire conviendra lui-même , que nous ne disons ici que la vérité.
Sur Farel\ Ministre de la religion réformée.
^ Farel , prédécesseur de Calvin , fit dans ïi Arles la même chose que saint Polieucte avoit
> Pbil, de rhist. tome XXIX^ page 79.
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» faîte en Arménie *. On portoit dans les rues » la statue de saint Antoine l'hermite en pro- >j cession. Farel tombe avec quelques-uns des » siens sur les moines qui portoient saint An- » toine , les bat , les disperse , et jette saint » Antoine dans la rivière. »
La réponse sur l'anecdote sera bien courte.
Jamais le ministre Farel ne mit les pieds dans la ville d'Arles. Qu'on voie sa vie, donnée par Ancillon. Voilà donc le trophée que Voltaire érigeoit à Farel , renversé d'un souffle.
Sur saint Jean 9 -pape 9 premier du nom*
Voici une anecdote soutenue de l'autorité la plus grave , et en même temps la plus remarquable par l'impression qu'elle fit , à ce que dit Voltaire , sur une auguste compagnie. C'est l'exemple d'un pape , qui prend la défense des hérétiques. Voici comment il s'exprime : « Un » si grand exemple rapporté par un bomme tel » que le président Auguste de Thou , l'image » frappante d'un pape allant lui-même de Rome » à Constantinople , parler en faveur des bé- » ré tiques • ^ firent une si puissante impression
» Phil. de rhisi. t. XXIX* p. 81. — » Ibid. t. XXXVI.
.i02 ' LUS EUREUKS
to sur les esprits , que l'édit de Nantes passd » tout d'une voix, et fut ensuite enregistré dans » tous les parlements du royaume. »
Il j auroit ici bien des points à redresser ; mais bornons-nous à l'image frappante que présente Voltaire., d'un pape défendant la cause des hérétiques !
.. Le^oi Théodoric, arien , avoit envoyé à Cons- , tantinople le pape Jean I , pour des aflaiire^ d'état, et les afTaii^es de Farianisme entroient aussi dans les vues de cette ambassade. Le pape, bien loin de favoriser les atriens , réconcilia , pendant qu'il étoit en Orient , beaucoup d'Eglises occupées par les ariens , et les rendit aux orthodoxes. H écrivit ensuite aux évéques d'Italie d'en faire de même , chacun dans leurs diocèses. Théodoric fut si offensé de cette conduite du pape , qu'il le fit arrêter, le confina dans une prison , où il périt de misère , et l 'E-r glise l'honore "comme un martyr. Voilà le grand exemple , voilà l'image frappante d'un pape parlant en faveur des hérétiques , annoncé avec emphase par Voltaire ; voilà la vérité de son anecdote l
Voltaire est toujours intai'issable , toujours inépuisable, quand il s'agit de montrer sa haine pour l'Eglise de Rome. C'est dans cette vue , qu'il insère dans son histoire de Russie , le
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conte qu^il appelle la fête comique du conclaVe, instituée par le czar , pour confirmer les peuples dans leur aversion pour l'Eglise romaine '. On verra , par ce que nous allons dire , la.
croyance que méritent ses anecdotes, et son aisance admirable à falsifier.
L'historien russe Nestesuranoi rend compte d une fête singulière que le czar Pierre I donna., par un raffinement de politique , et qu il crut propre à faire une forte impression sur une bonne partie de ses sujets. Ce prince ne voyoit qu'aveo regret Fautorité dont jouîssoit le patriarche de Russie. 11 vouloit être aussi absolu dans le gouvernement de TEglise, que dans celui de ses états. Il porta donc suc-cessivement différents coups à cette autorité patriarcale; et après l'avoir affolblie peu-àpeu , il lui donna enfin le dernier coup , en la présentant sous les traits les plus ridicules. II sWisa donc d'amiiser sa cour, et la ville de Moscou , par le spectacle d'une fête des fous ; ce fut la création et Tinstallation d'un nouveau patriarche, qui en fit le sujet; et voici comment il s y prit ;
Il y avott à Moscou un fou nommé Sotof , âgé de quati'e- vingt-quatre ans, qui avoit autrefois appris à écrire au czar, et ce fut sur lui que le czar jeta les yeux , pour en faire le prin-
' Phil. de rhist. tome XII.
ïo4 liES EKllEUnS
cîpal personnage de la fête. Il le fit venir , il lui renouvela la promesse qu'il lui avoit faite plusieurs fois de 1 élever à une des premières dignités. Il eut soin de le faire bien enivrer, et se le fit amener ensuite pendant son ivresse^ et le déclara patriarche de toutes les Russies: Il lui donna une cour composée de tout ce qu'on put trouver de plus grotesque pour la figure et pour l'accoutrement. On le fit promener par toute la ville, et conduire jusqu'au palais impérial avec ce risible cortège. Enfin la fête se termina , comme la comédie, par un mariage.
Le patriarche ivre et octogénaire, épousa une fille d'une trentaine d'années. Ce fut un prêtre* âgé de cent ans , sourd et aveugle , avec une paire de lunettes de carton sur son nez , qui bénit ces belles noces. Après quoi on laissa aller le patriarche cuver son vin ; et depuis lors il ne fut plus parlé de patriarche , ni de patriarcat en Russie.
M. de Voltaire a cru que cette scène burlesque seroit propre à jeter du ridicule sur celui que toute l'Eglise catholique reconnoît pour le vicaire de Jésus-Christ , et pour le chef de toute la religion. Il a saisi cette idée avec joie. Au lieu de la création d'un patriarche de Russie , il a mis celle d un pape au milieu de ses cardinaux : il a fallu pour cela falsifier, déraisonner, calomnier ; mais ce ne sont-là que dca bagatelles.
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L'historien russe ne donne pour motif de cette fête, que Textinction projetée par le czar ^ du patriarcat de Russie ; et Voltaire dit que ce fut « pour confirmer les peuples dans leur » . aversion pour l'Eglise romaine , et pour » venger vingt empereurs , dix rois de France, » et une foule de souverains '. » Le premier ne fait mention que du comique patriarche Sotof ; le second met un pape qui crée des cardinaux y et marche à leur tête en procession. Le premier appelle cette fête la scène politique de l'extinction du patriarcat, et le second la fête comique du conclave. Le premier écrit conmie un homme sensé , et qui rend fidèle*^ xnent compte des événements ; le second , comme un homme qui , ne faisant aucun cas de la vérité ni de son propre honneur , défigure les faits , et ne s'étudie qu'à tromper.
Lecteurs , allez vous instruire auprès de^ ce grand maître , qui dit qu'il n'écrit l'histoir* icpien philosophe î
' Plôl. d« Thist. tome XII. page Sa5.
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ARTICLE III
Des accusations- perpétuelles que P^ol taire fait contre les Papes, sur leurs prétendues usur^ pations.
Il y après de mille ans que les rois de France, Pépin et Charlemagne , donnèrent à l'Eglise romaine Texarchat de Rayenne , c'est-à-dire ^ ce qui étoit resté aux empereurs grecs , vers le nord de l'Italie : on en a fourni les preuves les plus authentiques dans le premier volume des Erreurs, L'exarchat s'étendoit , dune part, le long de la. mer Adriatique , depuis le nord de cette mer jusque dans l'Abruzze , et même jusque dans la Fouille ; et de l'autre , depuis Ravenne jusqu'au voisinage du Milanois.
Il y a huit cent trente ans , que , par traité fait entre l'empereur Henri UI et le pape Léon IX , le duché de Béhévent fut de nouveau cédé aux papes en échange de Févèché de Bamberg , que l'empereur Henri H avoit donné à l'Eglise romaine : le traité fut passé en io55.
Il y a près de huit cents ans , que la comtesse Mathilde laissa par testament tous ses état» àTéglise de Rome : ces états comprenoient l'Etrurie , la Ligurie , et les plus beaux pays delà Lombardie. Cette princesse qui vouloitlapaîx
en Italie , et qui ne pouvoit pas souffrir lambition des empereurs allemands , se mit souvent à la tête de ses armées , pour soutenir les papes contre ces empereurs, sur lesquels elle remporta plusieurs victoires.
Malgré ces titres , qui annoncent les droits le:s plus incontestables , il y a aujourd'hui un vieux déclamateur , qui met au rang des usurpations les plus odieuses et les plus mal fondées toutes les possessions de l'Eglise romaine, et qui nous dit que « les papes n'ont pas un » pouce de terre en souveraineté ' , qui n ait ^) été acquis par des troubles ou par des frau- >ï des ; que cette grandeur des papes et leurs >j prétentions * ne sont pajs plus conformes à n la politique et à la raison , qu'à la parole » de Dieu. » C'est cependant ce même déclamateur qui , dans son Histoire générale , avoue que a le temps a donné au saint siège des » droits aussi réels sur ses états, que les autres » souverains de l'Europe en ont sur les leurs. »
Quelque incontestables cependant que «oient ces titres et ces droits , il s'en faut bien que les papes soient aujourd'hui en possession de tout ce qui leur a. été authentîquement donné , et légitimemexit acquis. Voici comment arrivèrent «uccessivement Taffoiblissement de la puissance , les pertes et les aliénations :
« PIÙL de VUbU t XXX. p. 7a. ^ > Jbid. page 4$»
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Depuis que l'empire fut sorti de la maison de Charlemagne , l'Italie fut en proie aux incursions , dévastations et divisions les plus funestes. Les Sarrazins portèrent leurs armes jusqu^aux portes de Rome; les Grecs, qui possédoient la partie méridionale de l'Italie , n*osoient sortir de leurs villes , ou ils n'en^ sortoient que pour se faire battre par les Sarrazins. Dans l'autre partie de l'Italie, on n'entendoit dans toutes les villes que ces cris : liberté , liberté ! Tous ceux qui étoient à la tête de quelques troupes de soldats et de brigands, s'eflbrçoient de s'asservir quelques villes et de s'en rendre les maîtres. Rome essaya , à plusieurs reprises, de rétablir l'ancienne répiïllque. On ne vit plus dans cette belle partie de l'Europe, que factions, brigandages ,. surprises, trahisons : de-là , cette multitude de seigneuries , de principautés , de petites républiques. , qui , pendant ce temps de troubles et de confusion , s'élevoient , s'écrasoient successivement, et desquelles il n'en est qu'un petit nombre qui ait subsisté ; les autres ayant été la proie de ceux qui étoient demeurés les plus forts.
Ajoutez à cela les dissensions perpétuelles entre k sacerdoce et l'empire, sur-tout durant les règnes des princes de la maison de Suabe , des Frédéric et des Henri. Les Italiens ne pou- Tftul. souffrir la domination allemande ^ et fai-^.
-Va^"'
sant tous leurs efforts pour se soustraire à la domination pontificale , ils usurpoient tout ce qu ils pouvoient , et ils tachoient de se soutenir, en se déclarant les uns poui* les empereurs , quand ils avoient usurpé sur le domaine pontifical ; les autres pour les papes , lorsqu'ils ayoient usurpé sur les empereurs : tel fut, pendant près de trois cents ans , l'état de l'Italie.
Le long séjour des papes à Avignon , favorisa plus que toute autre chose ces brigandages et ces usurpations. Ce ne fut qu'après leur retour à Rome, qu'ils pensèrent au recouvrement d'une partie de leur domaine, et à chasser les usurpateurs , dont le déclamateur Voltaire fait toujours des princes légitimes. Celui qrii s'y porta avec le plus de vigueur fut Jules II ; il se regarda toujours comme prince et souverain pontife : il le voit des armées , il se mettoit à leur tête, il commandoit dans les sièges; il ne perdoit jamais de vue ces deux objets dir gnes dun grand politique, le recouvrement de ses états , et l'assurance du repos de l'Italie. Il fut redouté et redoutable ; mais on ne peut pas nier que ce ne fut un grand homme i
Ces recouvrements successifs, c'est ce que Voltaire appelleles usurpations du saint siège, contre lesquels il déclame avec tant de chaleur, et à roccasion desquels il voudroit soulever contre les papes tous les peuples et tous les souverains de û terre* Tous ceux qui ont été les plus ay-
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dchts ennemis du saint sîége, et qui ont écrit avec le plus de passion et de partialité, sont des oracles .pour lui; il enchérit encore sur eux tous. Nous ne répondons pas à tout ce qu'il a ramassé d'horreurs sur ce sujet; nous renvoyons le lecteur à l'ouvrage qu'a donné le savant Père Morin , de l'Oratoire, qui a pour titre, de Dominatione summi pontificis tem^ porali. On y trouvera tous les titres de« possessions des souverains pontifes et toutes les preuves des infidélités de Voltaire,
ARTICLE IV
Ohser\fatio7is sur t histoire de t empire de Russie, donnée par M. de F^oltaire.
M. de Voltaire prétend nous prouver, par des arguments invincibles , qu'il n'y a jamais eu d'histoire plus authentique et plus sûre que celle qu'il nous a donnée de l'empire de Russie, sous le règne de Pierre le Grand. Le premier de ces arguments en est lui qu'il emploie assez fréquemment , et qiii est de dire beaucoup de mal de ceux qui ont écrit avant lui sur le même sujet, et qu'il copie cependant quelquefois assez servilement. C'est ainsi qu'il en use envers l'historien russe , Nestesuranoi. Ce seigneur donna, il y a plus de trente ans, une histoire du czar Pierre I, laquelle est écrite dWe
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manière quî annonce un homme qui respecte la religion et la vérité, et qui la présente avec un air de candeur qui la l'ait aimer ; et voici le jugement que porte M. de Voltaire de cet ouvrage : « Le public , dit-il *, a quelques his- » toires prétenduet de Pierre le Grand; la » plupart ont été composées sur des gazettes ; » celle qu'on a donnée sous le nom du Boyard » Nestesuranoi , est une de ces fraudes typo- » graphiques trop commuues. »
Le second argument qu'il emploie * , « c'est » qu'il i^'a écrit que sur des preuves incon- » testables ; c'est que la cour de Pétersbourg » lui a fait parvenir tous les documents au- » then tiques ; c'est que , dit- il , un chambel- » lan de l'impératrice Elizabeth m'a fourni » tous les mémoires sur lesquels j 'écris ^ . Il étoit » bien plus capable que moi , de composer » cette histoire , même en notre langue. Tout » ce qu'il m'a écrit fait foi que ce n'est que par » modestie qu'il m'a laissé le soin de cet ou- » vrage. » Après cela , qui est-ce qui pourroit douter de la vérité et de lauthenticité de cette histoire?
Cependant il est des hommes qui soupçonnent que ces prétendus documents , que la cour de Pétersbourg a fait parvenir à M. de Voltaire, pourroient bien se réduire principalement à
« PidL de l'hist. preX p. a. — » IK p. i. — 3 j^. p. 39.
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l'histoire de Nestesuranoi, parce qu'on trouve le même ordre et la même marche dans ces deux histoires , et qu'il n'y a de différence , sinon que dans l'histoire de^ l'écrivain russe , on est plus fidèle à la vérité.
Pour ce qui est de ces garants illustres que produit M. de Voltaire , on est fait à son langage y et l'on sait ce qu'il vaut. Ces garants ne sont peut-être que des personnages imaginaires, ou ce ne sont certainement que des hommes bien peu instruits. On pourra en juger par les observations suivantes sur la description de l'empire de Russie : la voici , telle que M. de Voltaire nous la donne.
if ce L'empire de Russie est le plus vaste de M notre hémisphère ' ; il s'étend , d'occident w en orient , l'espace de plus de deux mille w lieues communes de France, et il a plus de » huit cen ts lieues du sud au nord dans sa plus » grande largeur ; sa longueur comprend près )j décent soixante-dix degrés; de sorte que ,. yy quand on a midi à l'occident , on a près de M minuit à l'orient; sa largeur est de trois » mille six cents verstes , ce qui fait huit cent » cinquante de nos lieues communes.
» Ce qui est compris sous le nom de Russie >j est plus vaste que tout le reste de l'Europe , ^ et que ne le fut jamais l'empire romain ; car
« Phil. d« rhist. p. a4.
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)> il contient plus de onze cent mille lieues » carrées. L'empire romain n'en contenoit » qn^environ cinq cent cinquante mille, et M qu'il n'y a pas un royaume en Eiu*ope , qui M soit la douzième partie de l'empire romain.
*» Pour rendre la Russie aussi peuplée , aussi » abondante , aussi couverte de villes que no» » pays méridionaux , il faudra encore des siè- » clés et des czars tels que Pierre Iç^ Grand.
» Je peux, d'après les rôles delà capitation ', » assurer qu'aujourd'hui la Russie contfent » au moins vingt -quatre millions d'habi- » tants; car il y a en nombre rond six mil- » lions six cent quarante mille mâles payant » capitation. Dans ce dénombrement ne sont » point comptées les filles, les femmes, non » plus que les garçons qui naissent depuis l'é- » tablissement d'un cadastre jusqu'à la confec- » tion d'un autre cadastre *. Triplez ce nom- » bre, vous trouverez près de vingt millions » d'ames.
» Il faut ajouter à ce nombre l'état militaire, » qui monte à trois cent cinquante mille hom- M mes. Ni la noblesse , ni les ecclésiastiques , » qui sont au nombre de deux cent mille , ne » sont soumis à cette capitation. Les habitants » des provinces conquises , savoir , la Livonie , » ringrie, laCarelie, la Finlande, l'Ukraine, .
» Phil, de rhist. p.6a — " Jbid. p. 04.
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» les Lapons , les Ostiaks, les Kalmouq[ues ^ et 3> d'autres Tartare^, et tous les peuples idolà- » très de la Sibérie, pays plus grand que la » Chine , ne sont pas compris dans le dénom^ » brement. »
Voilà les descriptions par Voltaire; voici nos observations :
Il dit d'abord « que l'empire de Russie cornn prend, dans sa longueur, près de cent soixan?- » te-dix degrés.»
^ Mais l'hémisphère n'eu comprend que cent quatre-vingts. Il faut donc que la Russie coni-prenne dans sa longueur presque tout rhémisphère ; il ne doit s'en manquer que dix degrés qu'il ne le comprenne tout entier. Cependant qu'on jette les yeux sur la carte de cet empire *, et l'on verra qu'il s'en faut près de cinquante degrés que Voltaire n'ait raison ; car la Livonie, qui est la province la plus occidentale, commence au quarante -deuxième degré de longitude ; et la presqu'île de Kamtzcatka , qui est la plus orientale , finit sous le cent soixanteseizième. Il donne ensuite deux mille lieues d'étendue 4, cet empire, de l'occident à l'orient, et huit cents du nord au midi.
• Voyez la c^rte de Vogondi.
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C est une autre eri^eur encore. La plus grande étendue de la Russie «st sous le soixantième degré de latitude : or , à cette élévation du pôle , le degré de longitude ne donne guère plus de douze lieues ; ce n'est donc tout au plus que seize cents lieues d étendue ; voilà donc un cinquième à rabattre du calcul de Voltaire : on dira la même chose sur ce qu'il aiTirme de la largeur de cet empire du midi au nord ; elle n'est que de six cents et quelques lieues , et non pas de huit cent cinquante comme il l'annonce.
« t'empîre de Russie , dit-il encore , est plus » vaste que ne fut jamais l'empire romain. »
Cette assertion n'est pas trop sûre. L'empire romain ^ dans sa plus grande largeur du nord de l'Angleterre au midi de l'Egypte , comprenoit environ mille lieues ; dans sa plus grande longueur, depuis les côtes occidentales de l'Espagne jusqu'au delà du Tigre , il en comprenoit enviix)n douze cents : telle fut l'étendue de Tempire romain sous Trajan.
D'aillejURS, cette compai*aison ne fait pas honneur à un homme qui se pique de critique et de discernement. Le vaste empire de Russie ne consiste, pour les trois quarts, qu'en déserts presque inhabitables, qu'en régions presque toujours glacées, où l'on fera quelquefois cîn-
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quante et soixante lieues sans trouver un habitant. Le beau parallèle que celui de la Laponie russienne , du pays des Samoïedes et de la Sibérie , avec les belles parties de l'empire Romain, telles que l'Espagne, les Gaules, la Grèce, et l'Italie! L'envie de se faire remarquer en donnant de l'extraordinaire , fait dire quelquefois bien des sottises ; alors un est sûr d'être remarqué.
Dans la cbaleur de son enthousiasme , Voltaire nous annonce que , « pour rendre laRus- M sie aussi peuplée , aussi abondante , aussi » couverte de villes que nos pays méridionaux, » il faudra encore des siècles, et des czars tels » que Pierre le Grand. »
Yoici la paraphrase qu'un critique fit un jour de ce texte. Pour faire que les horribles contrées de la Sibérie , les régions toujours couvertes de neiges des Samoïedes, la Laponie avec ses glaces éternelles , deviennent des pays aussi beaux que la Grèce et l'Italie, qu'on y respire uû air aussi doux, qu'on y trouve aussi facilement tout ce qui contribue aux douceurs de la vie , il faudra encore des czars tels que Pierre . le Grand ; car un prince de ce génie ne manqueroit pas de changer le ciel et le climat, et peut-être qu'un jour on fera autant de cas des vins de Laponie, d'Archangelet Tobolsk, qu'ap^
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en fait aujourd'hui des vins deBonrgogne, d'Espagne et des Canaries. Ainsi l'a prévu, jugé et annoncé M. de Voltaire !
Ce que nous dît ensuite ce grand historien sur la population de la Russie , est encore plus admirable que tout ce qu'il nous a déjà annoncé, n présente un dénombrement des contribuables de Russie , en 1 747 ; et en résumant le compte, « voilà en nombre rond, dit-il, six millions » six cent quarante mille mâles payant la capi- » tation ' : dans ce dénombrement , les filles » et les femmes ne sont point comptées. » Ni le clergé , ni la noblesse , ni l'état militaire ne sont compris dans ce dénombrement ; on n'j comprend pas non plus les pays conquis , ni l'Ukraine , ni le pays des Calmouques , ni celui des Samoïedes , ni les peuples idolâtres de la Sibérie , ni les Lapons, ni les Ostiaks; enfin , on n'y comprend pas la sixième partie de Fempire ; et dans cette sixième partie seulement , on y compte, dit-il , vingt millions d'ames.
M. de Voltaire nous avertit,- que dans ledé^ nombrement des liiàles , on ne comprend pas les filles et les femmes : le» lecteurs Tauroient bien [compris , sans qu'il se donnât^la peine dé le déclarer expressément*
^*' Phn. dé rhi«t. p. 65.
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Ea résumant tous ses comptes et ses calculs « rhistorieu conclut « qu'il est imposéible que le » total des habitants de la Russie ne monte au M moins à vingt- quatre millions d'ames. »
Mais il ne parbit pas que ce résumé soit plus juste que les comptes et les calculs. En voici la preuve :
En mettant vingt millions d'ames pour une liixième partie de l'empire , il n'en reste que quatre millions pour les cinq autres parties. Mais les seules provinces conquises et l'Ukraine donneront aisément trois millions; l'Ingrie ^ où est la ville de Pétersbourg ' , dans laquelle on compte actuellement quatre cent mille âmes ; , et la Livonie , qui a une quarantaine de lieues en longueur et autant en largeur • , et qui est une des plus fertiles provinces du nord , auront bien au moins un million d'habitants : il en fautmetti'c pour le moins autant dans l'Ukraine, qui a plus de cent lieues de longueur , et qui , au jugement de Voltaire , surpasse beaucoup l'Italie et la Grèce pour la fertilité. Enfin , la Carelie , l'Estonie ' , la Finlande donneront bien encore près d'un million.. Qu'on ajoute maintenant le clergé et le militaire , qui font cinq cent cinquante mille âmes , et toute la noblesse qui est aussi fort nombreuse ; on aura un quatrième million; et voilà les vingt- quatre millions d'ames qui peuplent la Russie.
» Phil. (le l'hist. p. 3i. — • /A. p. 49. —« Ib. p. 4i.
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Mais , ca comptant ainsi avec M. dç Voltaire, il ne restera pasunseulhonune pour tout le reste de Tempire, dont 1 etenduç est encore, dit-il, dix fois plus grande que toute la France. . Voilà une difficulté qui est un peu embarrassante pour un homme qui nous assure qu'il n'écrit que sur des documents authentiques ; et jamais il ne pourra la résoudre, à moins qu'on ne lui fasse ;parvenir des documents plus authentiques encore.
M. de Voltaire recommande sans 'cesse d'é-' erire l'histoire en philosophe ; on peut juger combien il est philosophe lui-même, et combien il est judicieux, instruit et véridique; par ce qu'il nous apprend sur la fondation de Kiow , capitale de l'Ukraine.
c< Kiow, autrefois Kisovie <, fut bâtie par f» les empereurs de Constantinople , qui en fin rent une colonie ; on y voit des inscriptions » grecques de douze cents années. »
La ville de Kiow eit à deux cent cinquante lieues au nord de Constantinople* Qu'on parcoiire rbistoii*e. des empereurs grecs, on ne trouvera pas un seul monument qui annonce que quelqu'un de ces empereurs ait envoyé une
> JPbia. de l'bi^Jt. p. 4m
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colonie à deux cent cinquante lieues au nord de cette résidence impériale ; et cela ne seroit guère croyable , ni même concevable , parce que Tempire ne s'est jamais étendu à plus d^ cent lieues au nord de cette capitale ^ vers les boucbes du Danube.
Les Grecs n'eurent jaoïaîs que très-peu d'établissements au-delà de l'emboucliure de ce fleuve ; encore ces établissements fui*ent-ils toujours très-peu assurés , parce qu'on ne trouvoit au-delà que des peuples vagabonds, toujours en armes, contre lesquels les Grecs avoient assez de peine à se défendre , et qui allèrent souvent porter le ravage jusqu'aux portes de Gonstantinople. Comment ce fameux écrivain ose-t-il dire que ce furent les empereurs grecs qui fondèrent la ville deKibw, et qu'ils en firent une colonie ?
S'il avoit eu recours aux monuments au- -then tiques , il eût appris que Kiovie ou Kiow ne fut bâtie que dans le neuvième siècle. Trois frères, qui étoient Russes de nation, et qui se nommoient Rii , Scezek et Korenv , firent «cette entreprise , et* y formèrent un état qui devint assez puissant. M. Lomonossou en fournit les preuves dans son histoire de Russie. '
Après toutes ces observations* que nous venons de faire sur la manière dont M. de Vdltaire écrit l'histoire , qu'on juge de l'historien. Il ne puise que dans des sources incer-
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Uiaes , luspecte&et iafectes ; il semble n'écrire que pour faire^ abhorrer et détester la religion: isLos laquelle il est né ; il farcit ses écrits , d'anecdotes qui ne sont remarquables que pa r leur fausseté et lefur malignité ; il ne montre souvent qu'une méprisable ignorance, lorsqu'il prend le ton même le plus fier et le plus assuré ' : quel crédit mérite-t-il en qualité d'hia^ iorien ?
CHAPITRE IV
Delà force et de la justesse des raisennements ' de M. de Foliaire. .
V OUS raisonnez à la Voltaire, disoit un jour un vieux magistrat à un jeune légiste qui avoit de l'esprit et qui lisoit avidement tout ce qui lui tomboit entre les mains de brochures philosophiques; vous raisonnez à la Voltaire. Vous - me faites beaucoup d'honneur , Monsieui* , reprend le légiste , et je serois bien flattjé de rçjH semblçr par quelque endroit à ce grand homme, qui y par retendue ^ l'éclat et la variété de sf « talents , est le prodige et Fadmiration de soa siècle, et qui uV jamais, eu: son égal dans aiii- • /
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cun siècle. Mais cpi'entenilez^ottS |mr csfts mois, raisonner à la .Voltaire? ..
Monsieur , reprend le magistrat , raisonner à la Voltaire^ a est arancer, avec le ton leplu« as^ré^ des choses très*Absifrdes; c'est débiter, en matière tîe philosophie , de morale , de lé-? gislation , de religion , tout ce qui vient à ht. tête «sans fais» attention êxa oonséqnea^es ri* dicules ou détestables qu'on en peut tirer; c'est dire le blanc et le noîr , se démentir , se contredire d'une manièrer qui couvriroit de 00»fusion un homme qui auroit un peu d'honneur et de sentiment ; c'est...* Arrêtez , Monsie^ju- , oseriez-votis prendre ce ton , si vous étiez en présence de M. de Voltaire ? Ne seriez-vous pas , au contraire , saisi de respect pour celui qui a travaillé si efficacement à nous délivrer de la servitude des préjugés , à rsetaiblir la raison dans tous ses droits-, i faire di^paroître l'empire du fanatisme /et qui a fait connoître tout le prh: d'une tolérance qui est si nécessaire et qui est si conforme aux sentiments de rhumanité, et à ce que dicte la raison , et même }e véritable espiît de religion ?
Il paroit , reprit le magistrat j que tous avez lu Voltaire avec beaucèi^ d'tvidité ; mais il ne paroît pas que vous Tàyea lu avec beaucoup de réflexion. Vous parler comm» parlent ses enthousiastes panégg^ristes ; mais il est rare que l'enthousiasme et le jugement sa tuouveitt en-
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semble. "(Jaand je vous dis , vous raisonnez à la Voltaire, je ne Retends vous dire autre chose , , sinon qu'ôti trouve très-souvent dans les cerits de Voltaire, des raisonnements et des pensées absurdes, fausses, l^ucbes, extravagantes , et que ce censeur , si mordant , prête souvent à des censures et â des critiques trèspiquantes et trèS-bumîUantes ; et pour vous en convaincre , tenez , jetez les yeux sur quelques extraits que j'ai faits en Usant quelquesuns de ses ouvrages.Le magistrat remit en même temps au légiste quelques feuilles , dont il ftit tiré plusieurs copies , et c'est ce que i^ous allons communiquer au public.
« Tout homme du peuple qui peut élever » soîi fiU dans un art utile et ne le fait pas » mérite punition ; c'est un grand défaut dans n là police moderne '. »
ïïé quoi î si Dieu av^it donné à un enfant du peuple des talents sublimes , uu génie à égaler ou les Descartes , ou les Newton , 'ott les Corneille , ou 1(^ Bourdaloue , les Bossue t , les Fénélon ; le père qufauroit voulu qiie son fils cultivât ces heureux talents , mériteroit-il punition? ne mériteroit-il pas, au contraire, une
« Phil. de Vhist. tome. XXXIV. p. 369.
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punition sévère 9 s^illaissoit enfouir destalenU <jui peuvent ^txe si utiles?
D'ailleurs les philosophes d'aujourd'hui , conimentj:«garderont-ils cette proposition? Et combien y en a-t-il parmi eux, et parmi ceuxlà mêmes que Voltaire loue avec le plus d eà- , thousiasme, aux({uels^ selon cet arrêt , il aurait fullu mettre , non pas la plume, mais le mar^te0u ou la lime entre les mains? Alors quelle perte pour I4 société !
Si quelqu'un venoît vous dire que la pensée est divisible , et qu'on peut avoir des moitiés , des tiers, des quarts de pensée, vous ne pourriez pas vous empêcher de lui rire au nez. Hé bien | rie? donc au nez de M. ^e Voltaire ; car voici compient il décide sur ce point , en 3'adjL'çssapt à l'auteur du Système de la nature : <c La pensée, dites-vous, est divisible ' ; je >j elbois la chose démontrée , malgré toutes les » écoles : elle n'est pas divisible par des ins- » trumients mécaniques, mais elle est réelle- » meut divisible parle temps. Oa peut très- » aisément séparer une ^nsée en plusieurs » parties, On a donc réellement des moitiés , » des quarts de pensée. »
' Vkil. de ritUi, tomj XXXIV. page ti3.
»:e voL-ïAiiiîf:. i33
Voilà la démonsU^atîon cpie fournît ce grand philosophe , qui n a traité qu'avec mépris les Descartes, les MaHebraucbe , les Abbadie, et tous les plus habiles philosopha qu ait donnés le christianisme. Il faut pourtant l'avertir pai* charité, qu'il se trompe lourdement en prenant une suite de plusieurs peu&ées pour une pensée îLuique.
ni.
Voltaire , qui a beaucoup plus en revenus qu'il ne devoit espérer d'avoir en principal , parle toujours en faveur du luxe, et fait à tout propos l'apologie du-luie. « Le luxe , en gé- » néral , vous dit-il , est unepreuve infaillible >> d'un empire puissant. » Il répète dans plusieurs brochures tes deux vers qu'il a faits , et dont la pensée est si fausse*
Sa<4iez ^ sitr-tout , que le lose enridiit Ua giyind £ut , s'il eo penl im petit.
Hais ne peut-on pas lui répondre sur-lechamp : sadiez aussi , IlL, l'orateui' du luxe , sachez que c'est ce luxe m^me que vous vantez^ qui est la marrjue la plus infaillible d'un empire dépérissant ; que c'est le luxe qui fit pitsseï: l'empire des Perses sous le joug des Grecs, les royaumes d'Asie sous* celui des Romains , ensuite Tempire romain même sous celui des.
'i3^ LBS BRREURS
Bai4>aces» Sachez que ce luxe est non-^eùlemeut la rqiae des empires , mais encore des familles particulières , et que , pour le prou- Ter , nous n'awns-pas besoin de recourir aux livres , parce que nous en trouons des preu" ves sensibles dans toutes nos villes. Sachez en-» fin que le luxe est l'enfant de Torgueil et de la irolupté , qu'il est nécessairement la cause de bien des désordres, de bien des injustices , de bien des dérèglements , et que toutes vos apologies du luxe ne sont que de brillantes et de jléduisantes absurdités.
iv/
Voici les argumqfits de M. de Yoltaire .cpn|tr« Ja liberté»
m Mes idées entrent dans mon cerveaix- né-* y> ccssabement ' $ donc ma^olont^ agit aussi » nécessairement. .^ t
M liCs astres obéissent à des lois éurnellies ; )> donc Thomme ne peut pas agir comme il lui 5> plaîroit. ^ • .
• »' Les lois de la nature sont toujours le^ % mêmes ; donc je ne suis pas phis libre dans » les cliosel fui me paroissent les plus indif- » férentes , que dans celles du je.me sens sou- , » rais à une force invincible. »
•* * Pbîl. de riiirt. tome XXVIII. p. i9$.
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Ainsi aTgumente le femeux oracle dc^ pliilosophes d'aujourd'hui , et il en conclut que « la liberté ne consiste pas dans le pouvoir » de choisir , mais d agir. » Oa pourra donc conclure au3$i<£uujae liarloge , quand elle est remontée , n'est pas moi|^ libre que l'honuaCi^ parce qu'alors' elle a le pouvoir d'agir.
O, Voltaire! les schola^Uques , doiat VOuA aimez tant à railler , ont^ils jamais autant apprêté à rire par leurs arguments, que vousp*^ les vôtres!
. Qui se seroit jaiDEiais'-imaginé qu'on put mett Ire /ei» pai^Ilèle pour les talentj^ poétiques^, k prophète David et Horaoe, et que dans ce p«radlèle on mit le poëte laltin. beaucoup au-* dessus du prophète inspiré ptfr le Saint-fir* prit/ Qui scijMsrott imagine qu'un homme à^es-* fxiu Gif S&mpl im eompliiikcnt Juun granid prince , lifi dit qu'il a bien lu son Horace , «| que du pied' des Alpes il ciif«)]fad«m<ier p«ur conseil au phanodHittioi^de laGbine dç Kr# avec soin le méine p^^ef £!'est ce ^e &it ce«* pendi^nt M, de Voltaire , dans les vers les pius ' plats qu'ait encore jamais faits ajUcUn rimeur*
Oa sait daas l'Occidej^t que , malgns mes tra^r^rs > ' J*ai toujours fort «im^ les Rois qui font des ycrr. David même jftt flvf, fttQH|«'à âîTs «mu Maft«> ^
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. n pr6&e trop 8oii^€ntM trhU Oitr êma^.*^
Frcdéiic a plu» d'art...,.
Il a lu son Horace , il riii|it« , et vraiment
Ta majesté Chinoise en devroit fair« autant.
' Qaellc }:k)ésie ! qu elle harmonie I quelles pensées î cdais contentonst»-nous d'avoir compassion fVun homme qui a eu le malheur de sun^ivre » «es udeiils et à son jugement,
TI
Dans ses profondes méditations coùlre la religion chrétienne, Voltaire a appris que cette s^ligion est absolument incompatible aryee Tes- }irit de société ; qu'aucuîi de ceux qui la professent ne peut être ni roi, ni prince , ni le inattre d aucune terre o« domaine; qu'il ner }>eut posséder ni revenus, ni charge, ni office, parce que tout cela est contre les priâcipes ^ Tesseace «t Fesprii de noti» reltjpion. Toici ses propos :
a C'eat une c^ose monstrueuse dans les priu-i^ 3» cipes de notre religion 'vquun pape ait des: » sottveriânetés , parce- que cette religion est » tçxute fondée sur la pauvreté, sur l'égalité , V sur la haine contre les richesses et les ri- » «hes ; "parce que le mauvais riche est damné P uniquement: pour avoir été riche ; parce qu'il
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» est ordonné aux disciples de ne jamais faire » de provision pour le lendemaiu ; parce que » Jésus-Christ prononce ces terribles oracles » contre l'ambition et contre l'avarice » : U n'y aura, jamais ni premier ni dernier parmi vous ; celui qui voudra s'agrandir sera abaissée Ainsi , selon les décisions de Voltaire , ce seroit une chose monstrueuse dans les principes de notre religion , que parmi les chrétiens il y en eût quelqu'un qui fût ou roi ,* ou prince, ou riche bourgeois , ou négociant ; aucun d'eux ne seroit en sûreté de conscience. Qu'on ne parle donc plus ni de rois Très-Chrétiens , ni de Majestés catholiques; ce sont-là des choses monstrueuses.
TII
Parmi les décisions que donne Voltaire en qualité de^jcri tique , de censeur et de juge , il n'en est point qui mérite d'être remarquée que celle qu'il donne sur la tragédie françoise.
« Après vingt bonnes tragédies sur plus de f> quatre mille , dit-îl , qu ayons-nous ? Rien, » tant mieux : il faut que le beau soit rare , a> sans quoi il cesseroit d'être beau, n'
Quelle décision! Quoi donc! si on ayoiti
Paris trente ou quarante édifices aussi beaux
que la colonade du Louvre , ou que la porte
Saint-Denis : si- l'on i^elvoMVoit dans-cinquante
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églises et dans cinquante palais des morceaur de peinture qui égalassent en beauté le cloître des Chartreux ou les batailles d'Alexandre ; si on avoit un grand nombfë de comédies qui valussent le Misanthrope ou le Joueur, tout cela cesseront d'être beau , parce qu'il ne sei'oitplus^ rareî Que diriez- vous, M. Arouet, si quelqu'un de vos censeurs donnoit de pareilles décisions?
VIIÎ.
Voicn le procès le plus singulier dont on ait encore entendu parler; il est entre M. de Voltaire , d'une part , et tous lès plus grands écrivains de l'antiquité , historiens , philosophes , poètes , orateurs , de l'autre : tous ceux-ci conviennent que le polythéisme fut autrefois la Teligion de l'unîvcr», et M, de Voltaire soutient qu'ils T5C trompent tous. Il ose assurer que tout ce qu'on a écrit sur le polythéisme est sansfon^ dément : qu'il ne fut jamais la religion de l'univers , et que personne n'a jamais admis la pluralité des diçux. Voici les raisons par lesquelles il prétend établir son système nouveau» pour la défense et la justification des païens.
« !.• On ne peut pas montrer dans tous p leui^s Kvres ' un seul mot dont on puisse
6« YOtiTAlRB^ iSgj
to inl^rer qp'Sls «voient plusieurs dietetx su- » prêmes. -
» 2 .• On Ut en mille endroits, que Zetis, Ju- » piter est lé nrtUre des dieux et des hommes ^^ w et Ift question est unic[uement de savoir si » les Grecs et les Romains reconnoissoient » un Etre oéleste maître dès autres êtres ce* ^ lestes.
i » 3 .• Où sera la bêtise , de la part des païemr» a» d'avoir adopté les êtres du second ordre , les- » quels ont quelque pouvoir sur nous autres \ » qui sommes peut-être du cêiit millième or- » dre? n'avons-nous pas aussi neuf choeur»
» d'esprits célestes ? Les êtres divinisés ne par- » tageoient point le trône de Zeus , .du mattrte •» étemel,
» 4-" Le sénat ne raîsonnoît point en îm^ » bécile , en adoptant le polythéisme. »
Si on déféroit ces assertions à la Sorbonne, elle ne manquerolt pas de les qualifier d'absurdes , de t^éraires, défausses, d'impies > de ridicules , de blasphématoires , etc. , «te.
Absurdes , parce que toute la mythologie tX tout ce qui fait le £oii^ de la religiolt païenne ^ ne présentant que des choses qui font frémir le bon sens , c'est manquer de jugement que d'oser en prendre la défense.
Téméraires^ parce qu'on ne pouiTa jamais prouver que la religion païenne ait présenté la moindi-e idée d'un Dieu suprême , ç'est-à-dire^
iHua Dieu existant par lui-*iiiêiae , iafiiîi ^.^ec principe de toutes choses. ^ ,
Fausses j parce que ce qu'on ose afiU*mer est «Ictruît par le témoignage unanime de tous les écrivains , soit défenseurs , soitagp^sseurs de la >*eUgiQu païenne,
^ Impies , parce que Témyain semble vouloir égaler les idées basses et extravagantes que s'ér ^ient faites les païens de la ])ivinité , avec les idées sublimes qne nous en donnent la religion et la foi.
Ridicules , parce que le polythéisme n'étant qu un. ramas de ridiculités, î'éciri vain assure que le sénat ne raisonnoit poiiit en imbécile .en les adoptant*
Blasphématoires , par la comparaison qù'oxi ose faire des chœurs de;» Anges avec les dieux secondaires des païens.
Yoilà ce que pourroit dire laSorbonne. Mais on entend de toute part les sectateurs , admir rateurs , panégyristes , enthousiastes de YoU ta^ire, s'écrie]r|inanimement : quelle ridiculitéi quelle présomption ! quelle distance de la Sopbonne toute entière au grand Voltaire 1
« J'ai souvent cherché ce qui pouToit détav » mîuer tant d'écrivains modernes ' à déplayer 7i cette haine contre le christianisme : quel-* » ques-uns m'ont répondu que les écrits des » nouveaux apologistes de la religion , les^ » avoient indignés ; que si ces apologistes » avoient écrit avec la modération que leur A> cause devoit leur inspirer , on n'auroit pas » pensé à s'élever contr'eux ; mais que leur bilç » dofmoitde la bile, que leur colère faisoit » naître la cc^re , et que le mépris qu'ils af- » fectoient pour les philosophes , excitoit le .;» mépris. »
Quoi, M. de Voltaire ! oes philosophes , ces hommes que vous donnez pour les instructeurs et les précepteurs du genire humain , sont sii^ jets à la <^lère , itux emportements de la haine , . à réchauffement de la bile? Cela ne fait guève d'honneur à cette philosophie que vous vanlfiz tant! Yoft gens sont bien éloignés d'être des Socrate; et il parolt qu'ils ne valent pas mieux pour la morale que pour le raisonnement* Mais laissons cela et venons à l'examen de votre belle pensée !
Il y a envîroià soixante ans, M. de YoUaire ,
.' BûL de VïàjA. tome XXXII^ j>. Zoq. ,
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que les blasphèmes de YEpitre à Uranie ont fait frémir tout le monde chrétien ; il y en a plus de quarante , que dans les Lettres sur les Jngloîs on tourne en dérision les dogmes les plus essentiels du christianisme ; -il y a plus de trente ans que parok le ramas Am plus horribles calomnies contre la religion chrétienne et ' contré l'Eglise catholique, dans l'ouvrage qui a pour titre Essai sur V Histoire générale* Quelle multitude d'autres ouvrages dans le même g«ire ne pourrions-nous pas citer, et qui sont répandus depuis quarante et cinquante ans ? et il n'y a encore que vingt ans qu'ont eommenc4 à pa- Tottre les écrits des nouveaux apologistes de la religion.
Quelle logique , M. de Voltaire ! Vous raisonnez comme le ioup , dans la &ble du loup et de Fagneau. Vous donnez le nom de philosophes à tous ces écrivains qui depuis cinquante ans , déploient toute leur haine contre le christianisme ; et par-là vous confirmée bien la pensée de ceux qui ont dit que les mots de 'philosophe et d'impie né signifioient- aujeurd'hiii qu'une même chose.
Vous passez pour être le chef «t le modèle des philosophes ; ce nom vous est estrêmemem cher. Oh ! pour l'honneur de la philosophie , raisonnez un peu mieux que tous^iie ftiitej , et ne dites plus que la bile , la colère , l'indignatioû de vos philosophes ont été excitées par la
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vue de ces ouvrages., qui n'ont paru' que vingt et trente ans après Tcialtatibn. de cette bile , et les transports de celte cqlère.
« De quel droit Joïadas fait- il massacrer *> Athalie dans la plu^ extrême vieillesse? Car •» il est dit dans le quatrième livre des Rois ' , » que Jéhu égorgea quarante-deux frères d'Oat cbosias ^ et que cet Ochosias étoit le cadet » de tous ses frères. A ce compte Athalie devoit » ^voir cent six ans, quand le prêtre Joïadas I» la fit assassiner. » *
Voici une enfilade de propos et de contes absurdes , qui feront peut-être rire. Nous nous contenterons de les représenter.
Voltaire dit qu' Athalie étoit dans la plus extrême vieillesse, lorsqu'elle ne pouvoit fivofef guère plus de cinquante ans. Les dames de cet âge seroîent bien fâchées qu'on les fit déjà passer pour décrépîtes.
H dit qu' Athalie avoit eu quarante-trois fils. Il falloit donc qu'elle se fèt mise de bonne heure à faire des enfants , et qu'elle 1q3 fit au moins par K demi-douzaine à la fois.
Enfin , il la fait âgée de cent six ans , lorsqu'elle fut tuée par ordre de Joïadas. A ce
' Phil. de rhist. tome XVIH. p. gp.
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compte elle dcvoit avoir au moins trente ou quarante aus de plus cpie son propre pèreAchab. En voici la preuve :
Acliab épousa Jëzabel, la première année de son règne ; il régna vingt-deux ans. Le règae de sou fds Joram , qui é toit frère d'Atha*lle, fut de douze ans. Ce fut la septième année depuis la mort de Joram ^ que le petit Joa$ fut proclamé roi , et qu'Atbalie , aïeule de Joas, lut punie de Tborrible bouclierie qu^elle avoit -faite de tous les princes du «ang royal. Il n'y avoit donc alors que quarante^eux ans au plus <[u'Achab avoit épousé Jézâbel. Qu'on %Lppose vingt ou trente ans à Achab , lorsqu'il monta ..sur le trône et qu'il se maria; il se trouvera toujours selon ce compte , qu' Athalie , fille d'Acbab et de Jézabel (à la supposer âgée de cent six ans ) , devoit avoir au nioins trente ou quarante ans de plus que son propre père.
Nous ne dirons rien sui* les quarante-deux fières d'Ocbosias. On sait que dans le style de& orientaux, on donnoit le nom de frères aux cousins; mais nous prierons M. de Voltaire d'apprendre a un peu mieux calculer.
Pourquoi M. de Voltaire.se contredit-il sî sot^vent dans ce délugç de brochures , de volumes, d'éditions 9 dont il nous inonde conti*
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iBuèlkmd&t î On pourroit bien en apporter de§ 'mîUiers de raisons ; mai» elles peuvent cepeib* dant se réduire à deux principales , et qui sont 5 le peu de cas qu^il fait de ses lecteurs, aux dé-^ pens desquels il s'aniuse ^ et qu'il abuse ; et le vaiûable de son esprit, toujours sans priuci-* pes pour le fixer.
Il ne parle, il nlécrit, qve selon que son imagination est montée ou démontée , i tel jour, À telle heure,. à tel ih<mieiit. Dès-lors ou ifee doit pas être surpris de toutes ces contrat^» dictions et contrariétés de sentiments «t-^le ^lOfDisipns. 'En voici quelques exemple» pour .. «muser un lecteur :
' Ici il appelle ce hauteur du Système de lu w» ikatiu*e ' ua philosophe. éloquent et métho» » dique; et.il'trouve quelques-uns de ses ar^ « fuuieiita d'uue grande force* Là, il le traite 4> de dédamateur *, qui se répète sans cesse , » et d'homme qui est uu très-grand ignorant » eu physique; et il dit que son livre est dif^* » fus, incorrect, ennuyeux, stérile en bon»
» raisonnements, pernicieux par les couséj-
m quences *^»
Ici, faisant Thomme qui pense, il dit : « Je suis 9» réduit à ne savoir presque pas un mot ^, de ce M qui s'est passé sur le globe que j'habite , avant
* Philosophie de l'histoire , tome XXXIV. page 99. — » Tbid: t. XXîï/p. 54. ^-^Ibiâ. i. XXXiV. p. aa^. *- * nid, tome XXVUI. page >9o. '
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3» le court espace de trente sièeles. Là , et c'esl M dans la même brochure, il affirsie qae le ^ ^ouveriigmeiit chinois mOQtvoit aux hom* iè- mes^ îl y a fort aurJelà de quatre mille ans , . 9 que la superstition, est nx)ii>-seulement iau- » tile , mai» nui&ible à la reli^ou* »
Ici , dans sou très-malhonnèle discottr» nur les Welckes^ il i^réseut^iesPcauçeis comme une* nation qui ua jamais rien produit par cUe-mêiBe, qui a toitt emfVfmté de «es voisins ^ et «pii est fort au-dessous de toutes4es^Mflre!^ natàMis de l'Eufope. Là ^ dans sa ^fensé^ du ' Sftèeie de Louis XIY, il représente la «ati^ir française comme le plus digne objet de Tadmi» • IMtioB ec de l'^mulatio^ de lIEm^o^ litière , et cMMOie la {dus féconde en grands h^vxmw et em- génies àdn^ki^les dans tbuf» les genres? - Ici , il vous dit que le comte -de Slmtr ^ $m^ )>assad0nr d'Angleterre % ayoU braTji Loixi^ XI V. Là , il emploie jius d'une page pour p^u«< Ter que tout ce qu'on a ^crit sur cette pré^eu-* eue bravade, est ttès^ux •. - Ici il prteoace qae « le saint siège tktt » pas besoin, de titres équivo^rt ' , et que ]• » temps lui a donné dès droits aussi réels sur * ses états, (fae les autr^ sou^^erains de l'Eu^ M rope en ont sur les l^urs. » Là, il t«»ite 1^
> Ghil/dc rhist I. VIII. p. 973. '^ « Ikidf page a63. -«* > Ibid, Tome II. pag^ jlo*
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papes d'usurpateurs odieux : c'est tout le sujet de la frénétique déclamation contre l'Eglise Tomaine, et qu'il a. intitulée, Les^droits d^ bonwies '.
Ici, en parlant de l'Esprit des lois, il dit» « il n'y a guère d'ouvragés où il j sÂt plus d'çs- » prit, plus d'idées profondes » , {dus de cbo-»» » ses- hardies, et ouJ'oft troinveplu» à s'ins- V truire , soit en approuvant ses décisioi^s , » soit en les eomb^|tant.' » Là, il yous dit-s M ce livre 4est un Jabjrtntbe sans fil ' ; il n'y n » aueun^ méthode; l'autear néle souvent lo » vrai avec le faux, en physique, en morale « * en histoire ; il sautille plus qu'il ne n^ai^he , » il amuse plus qp'il n^éclalre, il satirise plut » qu'il ne juge. Je désîroi« coanoltre les loist > sous lesqudUies nos pères ont vécu , et |e -n'ai . « rencontré souvent (|ue de l'esprit , des rail- » leries , des imaginations , des eriçeurs. »
" On défio tous les écrivain^ de donner de M« de Voltaire un portrait plus ressemblant , qu» eehii qu'il donne ici lui-*mémç, dans 43e dernier texte, pool* le vxai portrait de Montesquieu.
Lorsque M. deVt^taire fsut le métaphysicien^
• Philos, de l^iiist. t. XXX. page 7a. — • Siicl*.4!« Louis XIV. -«> ^ Dial. GroUua Mooleii^eiu
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il nous dit des choses admirables. Voici ce qu'il nous apprend dans le chapitre second de la philosophie de Newton : « L'espace est un étce » dont l'existence suit nécessairement de Dieu » même; car FEtre infini est en tout lieu ; ^ donc tout lieu existe ; cet espace existe né- » cessaîvement , parce que Dieu existe néces^ » sairement ; c'est un mpde et une propriété » de Dieu. L'espace pur , le vide existe donc , » et il exi^^te nécessairement. »
Oh ! les belles conséquences à tii^er des méditations et des dogmatiques assertions de ce profond métaphysicien ! En voici quelques* \uxes que nous pirésentons au lecteur ; il pourra en tirer une infinité d'autres à sa volonté.
Si l'espace est un être qui existe nécessaire* înent , l'espace est donc un être incréé, comme Dieu même. Mais si cet être, est le «vide , ceè être n'est rien , paroequele vide n'est riea. Ou. pouiTa donc conclure qu'un éti*e incréé, le vide et le rien sont une même chose.
Ensuite, si cet être nlestrien, comment peutil être un mode , une propriété , un attribut de Dieu? Quel esc l'homme de bon sens, qui osât dix-e que le rien est un attribut de la Divinité?
Enfin, si cet espaci» eçt immense comme Dien, il est donc infini, il est doiv: éternel comme Dieu : il existoit donc avant la création du monde; il n'est doue pas distingué de Dieu ^ c'est Dieu même»
Il y a dix-huit cents ans que le plus grand philosophe qu'aient eu les romains , dtsoit qu'il n'y avoit rien de si absurde qui n'ait été soutenu par quelque philosophe. Voltaire cite lui-même cette sentence de Gicéion ' , et il nous fournit en même temps une nouvelle preuve de la vérité que Gicéron annonçoit.
Les pensées de Voltaire sur les miracles sont bien dignes d'être remarquées. D prétend que Dieu , avec sa toute-puissance , ne pourroit ja^ mais venir à bout de faire un miracle ; et voici eomment il raisonne : •
«« On ne peut regarder un miracle que com-»
» me une contravention aux lois étemelles de » la nature *• Il ne parolt pas possible que Dieu » dérange son propre ouvrage. On sait que A tout est lié dans l'univers par des chaînes que » rien ne peut rompre. On sait que Dieu étant » immuable, ses lois le sont aussi. Une roue » de la grande machine ne peut s'arrêter , sans >» que la nature entière ne soit dérangée. »
Ce n'est là qu'un échantillon des raisonner ments que fait cet homme , pour nous prouver que le Créateur, l'arbitre et le maître de toute la nature, ne pourroit pas suspendre ou arrêter un
« Phii a« rhiit. t.XXVI. p. 73. — • T9m« I.J». iS»r
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seul moment une des lois par lesquelles il lui a plu de gouvemer la nature. Getle manière^^ taitonner peut prêter à tailfe observations et réflexions attiusantes. En voici ({uelques-vmes : :
ce Le' mixaele est une contravention aux loi» Ml de la nature, m
Où est>oe que. cet homm^ y 9 prendre son terme ridicule de contravention ? Une contravention est le délit d'un sujet contre des ordonnances du roi , du lieutenant de police , «te. Dieu peut-il tomber dans quelque contravention ? Peut-il contrevenir à quelque ordre d'un (être qui lui soit supérieur ? Que veut^-il dire ensuite par ces grands mots : lois étemelles? Dieu a fixé volontairement, et dans U temps, les lois par lesquelles il a voulu cpie la nature fût constamment gouvernée ; et il est toujours au^essus de toutes ces lois.
M U ne paroît pas possible que Dieu^dérango » «on propre ouvrage. » Que deux hommes , dont J un. sait nager, et Fautre ne le sait p^ , tombent dans la mer ; que Tun ,. par son adresse et sa force, se sauve à la nage y et qtte 1 autre soit sauvé par un secours miraculeux, il n'y a pas plus de dérangement à Touvrage de Dieu dans le second cas que dans le premier.
Ce qu ajoute le raisonneur , ce que tout est y* lié dans Tmiivers par des chaînes qpe rien » ne peut rompre » , ne présQ^nte que de»
moto vides de sens.
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tt. ||ii£*roue ne peut pas s'arrêter sans que n I«L ii»ture aUÎèie soi% dëraugée. » Mais cet hoiiuiie*«i ^.^QCHLaol%-il ^asez retendue de lar toote-puissanoe de Dieu ^ pour pouicpjr assn-^ rer que si une youe s'acrétoit, Dieu n'aurott auoaa Hioj^ea d-y suppléer? Quelle pitié . de voir ikfk petit êti:^ , cpû ne eonnoit pas seule* ment le méoMÛsinepar lequel il &it mouyoir son dotgt^ décider si fièrement sur ce que IKeu ^eut ou ne peut pas faite dans le gouvernement deFunivers!
ce La nature étant puTtout la Blême, les Iioin'^ » mes ont d4^ nécessairement adopter les mé^ » mes erreurs '. Pa^rmi les animaux , le serpent » dut leur pasroltre doué d'une intelligence 8U<^ » périeuve , parce que , voyant muer quelque-*» M tms sa peau , ils durent croire ^'il rafeii^ » nissoiti. Il pouvoit donc, en changeant de » peau, se maintenir toujours dans sa jeu*- » nesse. Il étoit do»e immortel : aussi jfut^il » en Egypte, ctt Grèce, le symbcde défini-^ >> mortalité. Le serpent &isoit du mal; mai»
» eonnne' il avoit quelque chose de divin ^ il » n'y av^it qu'un Dieu qui pàt' enseigner' à Ik » ^truireé » '
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Si Ton pouyoit fournir des -exemples de raisonnements sin^iers', ou plutôt de dévai-^ ^nnements frappants, on ne pojirroit pas ea trouveivqui fussent plus renuqxpiables que ceux qu'on nous présente ici^
Et d'abord les belles gloses à faire sur œttft grave sentence, par laquelle .commence le dis^ oouréur ! f^ La nature étant partout Ift même , n les hommes ont dû nécessairement adopter m les mêmes yérités et les mêmes erreurs dana » les choses qui tombent le plus sous les sens..» Le beau champ pour les critiques et censeurs! Il fallolt conclure tout le contraire , diront d'abord les uns , parce que , comme l'expérience le prouve continuellement, jj n'y- a rien de {dus varié , et souycQt mêm^ de plus opposé parmi les hommes , que la manière die penser et de )uger sur les mêmes objets, ou d'être affecté des^ mêmes objets ; et c'est de là qu'est venue eette manière de parler , reçue de tout le monde-: autant de tètes, autant de sen^ timents dliféreuts : tôt capita , toi sensusj
Si la sent^ce étqit vraie , diront les autres, erreurs, vérités, ^usages, manière de penser, i^nifeiT<»t la même chose depuis le pays des sauvagins S^moïède^,^ jusqu a celui des, mous et efféminés Indiens, et. depuis la Qliine jusqu'à l'Océati atlantique , et rohauroitvu cette uniformité dès le commencement du monde, parce ^ue , dès le commencement du monde , k nV
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|fer* A toujo«rt été la même. On ne réfute pas une pareille sentence ; ua coup d'œîl suffitpour en apercevoir Fabsurdité.
D'ailleurs , que répondroit ce raisonneur , sî on lui opposoit l'exemple frappant de !a seule' Egypte? Ici , on se prosternoit devant le bouc, etonassommoit le bœuf; là, on adoroit le bœuf, et onmangeoit le bouc. Le chat, la cigogne, le «erpent avpien t aussi leurs amis etleurs ennemis, leurs adorateurs et leurs exterminateurs,..!
Mais voyons les autres parties de ce beau texte,
«Le serpent dut parottre aux bommes, doué >^ d'une intelligence supérieure, etc. » Mais sî les hommes ont dû regarder le serpent comme doué d'une intelligence supérieure et comme immortel, parce qu'il change quelquefois de peau , ils ont dû regaû^der aussi comme doués d'une intelligence supérieure et comme immortels, tous les genres d'animaux qui muent; les oiseaux qui changent de plumes, les chats' qui se donnent chaque année une nouvelle fourmre, etcpiantité d'autres animaux susceptibles de pareils changements. »
Ce grand philosophe , mêlant ensuite les er- ^urs de faits avec les erreurs de raisonnements^ akqu en Egypte et en Grèce le serpent fut lo symbole de l'immortalité. Mais c'est ignoi-erles premiers éléments des symboles égyptiens. Les Egyptiens représentoient la Divinité parlaplug parfaite des figures, qui est le cercle j et comme
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dans la langue cbaldéenne le mémemotsignîfioit, ou la vie, ouïe serpent; le cercle uni avec * un ou avec deux serpents , ou formé par un ser-* pent , représentoit Dieu comme auteur delà vie; mais le serpent n étoit point employé comme le symbole de l'immortalité.
Enfin , on ne comprend pas comment celui (jui se picjue si fort de bien raisonner , et qui accuse si facilement tant d'excellents écrivains d'être de mauvais raisonneurs , a pu terminer ces belles observations comme il les termine : ce il n'y avoit qn'un Dieu qui put enseigner i » détruire le serpent, parce que le serpent avoit » quelque «bose de divin* »
Cela étant 5 les peuples dévoient ren^rder comme ides divinités bien puissantes les cigognes d'Egypte, nommées Ibis^ qui faisoient une si cruelle guerre aux serpents; on devoit égaler aux dieux , ou regarder comme des dieux bien puissants , ces peuples d'Afrique, nommés Psillesy qui craignoient si peu les serpents, et qui les exterminoient avec tant de succès et de facilité.
Lecteurs , qu'est-ce qu'on doit le plus admij^r ici ; ^u la profonde et vaste érudition de* M. de Voltaire , ou la justesse et la force de ae^ it^onnements?
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M. de Voltaire a, voulu passer , et veut toujours se donner pour rhomme universel, pour historien, physicien, moraliste, métaphysicien^ et dans tous ces différents genres, on lui trouve toujours Ta même manière de raisonner. On pourra en juger par ce que nous allons dire en-' core de Voltaire physicien.
« La lumièi*e , c'est le feu *. Ce feu nous est » dardé en tout sens du point rayonnant, Cest >» ce qui fait qu'il est aperçu de tous les côtés. M Le soleil qui nous darde cette matière lu- » mineuse , en fournit éternellement , sans pa-» » roître s'épuisera n
Quelques philosophes ont pensé que la lumière étoit une espèce de feu; d'autres ont pensé que c'étoit un élément totalement différent du feu, mais qu'il mettoit l'élément du feu en activité : les uns et les autres conviennent unanimement qu'il y a dans la nature d'autres espèces de feu que celui qu'on supposeroit venir du soleiL Mais M. de Voltaire , bien supérieur à tout ce qu'il y a jamais eu de philosophes et de physiciens, déclare qu'il n'y apoint d'autre feu dans la nature que la lumière; que ce feu est la substance même du soleil ; que qui
* Hiil. deNcv, p, i. o. a.
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dit lumière , dit feu ; que qiif dit feu , dît lumière , et que c'est absolument une même chose.
Ainsi , selon ce nouveau système , on pourra assurerqu'il est des montagne&dont les entrailles sont' toutes pleines de lumière, telles que les montagnes de Pionnières , de la Motte , de Barrège , d'Aix , d'où il sort des eaux bouillantes et presque brûlantes ; ce qui ne peut pas se faire sans un graud feu ^ ou , ce qui est la même chose, sans une grande lumière. Ainsi oa pourra assurçr, qu'il est des endroits sous terre où il roule des tourbillons immenses de lumière , qui s'échappent ensuite par des volcans, tels que ceux du Vésuve et du mont Etna. Ainsi on pourra assurer que le sang du bouquetin est tout de lumière , parée que ce sang paroît être tout de feu , et que Ton nç connoît rien de plus chaud. On peut affirmer tout cela sans crainte , dès que M. de Voltaire a décide que la lumière et le feu n'étoient qu'une même chose.
ce Ce feu i\pus est dardé en tout sens. Il s e- » lance du soleil jifsqu a nous et jusqu'à San tume , avec une rapidité qui épouvante Tî- >3 magi nation. »
]\Iliis voici ce qui doit bien plus encore épouvanter r imagin ation . Le soleil n'est qu'un point, ])ar rapport à la sphère qu'il remplit toute entière dQ sa substance , de s^. lumière et de se«
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feuxi Cette sphère a pour rayon la distance dd Satnme au soleil: son jdiamèli*e est par conséquent de six cent millions de lieues; sa circonférence, d'un milliard huit cent millions dô lieues. Qn'on juge des milliards et milliards dp lieues que contient la capacité de la sphèrCé N'importe , le soleil la lîpmplît toute entière de sa substance. C'est M. de Voltaire qui Va dit.
« Le soleil qui nous darde cette matière » en fournit éternellement, sans paroître s'é- » puiser ». » ^
Voici encore ^n mystère nouveau ; maïs M* de Voltaire n'en est pas épouvanté. Sa péné* tration profonde I)|i fournit des solutions heureuses pour les plus grandes difficultés, «r Ce sa-» » leil, dit-il, perd toujours un peu de sa sub- » stance j», et seroit , dans 1^ suite des' temp*, » réduit à rien , si les comètes , qui tomLent ae » temps en temps dans sa sphère , ne servoient » pas à réparer ses pertes, u
Mais , par malheur pour M. de Voltaire, il n'y a ni démonstration mathématique , ni fait, ni «xpérience par où l'on apprenne que les comètes vont sauter et se plonger dans le solwl pour réparer ses pertes. Tous les astronomes sont bien éloignés de lé penser ; ils démontrent même le contraire ; et ce qui surprendra encore plus, c'est queM. de Voltaire nous dit lui-même^
* Pliil. de New, p. a4o. 2. ■ IbiJ, p. i85.
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qu'en matière de philosophie , c< oii doit doil- » ter sur tout ce qui n'est pas du ressort des » mathématiques et de l'expérience. » Ainsi c'est lui - même qui a la bonté de nous avertir de ne rien croire de tout ce qu'il nous débite ici f
« La lumière nous arrive du soleil en près » de huit minutes , d'une étoile du dragon , en »i six années et plus d'un mois ; et si les étoiles I» fixes , six fois moins grandes , sont six fois » plus éloignées de nous , elles nous envoient X» leurs rayons en plus de trente-six années et » demie. »
En écoutant la doctrine de ce grand astroïiome , calculateur et physicien , on pourra affiimer, en toute sûreté , qu'Adam a été bien des années sui' la terre , sans savoir qu'il y eût des étoiles au ciel. C'est ce que pourroit d'abord dire un railleur de la belle doctrine. La lumière des étoiles qui sont le plus près de nous, est plus de six ans en marche avant qu elle arrive jusqu'à nous. Celle des étoiles, six fois plus petites encore, étant supposées par-là même six fois plus éloignées , seroit en marche pendant près de trente -sept ans j et si l'on en. suppose de plus petites et de plus éloignées encore , quand èst-çequ on auroit commencé de les apercevoir?
Le grand astronome a oublié de nous iiis-
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truîrc de lamanière dont on parylendroît à coniioître la parallaxe de ces étoiles , qui seroient supposées six foix plus éloignées que celle du dragon, afin d'eu fixer sûrement la distance.
Il a égalemeiit oublié de nous dire , si tous ces rayons lumineux, partis en différents temps des différentes étoiles , ne sont point exposés à •e détourner mutuellement, à se dévoyer, i rencontrer des obstacles i une marche constante et uniforme.
Il ne ûous a rien appris sur la nature des milieux que parcourent ces rayons, lorsquUls sopt encore à des milliards de lieues de distances.
Tout cela pourroit bien faire suspecter un peu les systèmes qu'il nous débite avec tant d'anpbase et de coufia^Ge, Mais tout le inonde sait que Tempbsse est bien plus de son goût qu'une scrupuleuse exactitude dans la manière de raisonner.
xvn.
Après avoir jeté quelques observations sur là manière de raisonner de M. de Voltaire , on pourroit bien en jeter aussi quelques-imes sur sa manière de s'exprimer , et sur ce qui concerne la correction du style , et la pureté du langage dans ses écrits. Û à traité sur cet article, plusieurs de nos grands écrivains avee une hauteur et ime aigreur qiii révolte ; et ce^
pendant il serolt facile de faire voir qu'il dcmne lui-même dans des fautes incomparablement plus grossières et plus impardonnables que celles qu'il leur reproche.
Et peut-on , en effet , supporte? , peut-on passer à un homme qui se pique de savoir sa langue , qui estmembre deFacadémie Irangoise, qui. affecte toujours le tondWacle; peut-on lui passer ces expressions singulières : « tuer n un livre ; écraser un livre ; dire du verï> biage? » C'est cependant là du Voltaire ; et c'est ainsi qu'il s'expri]|ie dans l'épiti'e au roi -de d'Anemarck ' .;
Un livre est-il Atavais, rien ne peut l'excuser. Est-il bon ? Tous les Rois ne peuvent Vécraser,,^, Tu peux bien empécker tes-malades de vivre ; Tu peux les tuer tous , mais non pas un bon livre» '
L'autre expression » , il l'emploie en annon» çant j avec ce ton si fier et si haut qui lui est ordinaire , c< que les écoles ne disent que du » verbiage.»
JRegaréera-t-on con^e dignes d'im académicien ces expressions toutes neuves : « organi-r » ser les astres ; être éclairé par les ténèbres; le » sentiment des couleurs ? » C'est cepetidant en - CKKrelà du pur Voltaire, a Soupçonnerons-nous, p dit*il ^ , que Dieu qui a si bien organisé tous
« l^hU. de rbist tome XXîI. —• /M. tome, XXIV. page lia. — * ' Jbid, tome XXX| p. 48.
» ks astres , n'a pu bien organiser tous les hom - » mes? O Dieu ! dit-il ailleurs, il faut que » tu m'instruises , car je ne suis éclairé ni par » les ténèbres des autres hommes , ni par Icd » miennes ». » Après cela , il vous fait la plus indécente et la plus dégoûtante description du corps d'une femme ; et il ajoute : « cotte desj> cription n'est pas dans le goût de TibuUe. » D'accord, ma bonne. Mais je ne suis pas ert » humeur de te dire des galanteries. » Enfin , quelle manière de parler , le sentiment des couleurs *? Ne sait-on paâque le sentiment n'est qâe dans la puissance qui sent , et non pas dans les corps ^ qui , en ébranlant nos fibres , ne sont que l'occasion du sentiment?
M. de Voltaire aime le singulier ; il se plaît à donner du singulim* , et l'on s'amuse , en retrouvant très-souvent dans ses écrits ce singulier , soit' pour la pensée , soit pour lexpression.
Ainsi , l'on s'amuse , en voyant les efforts qu'il fait pour donner de magnifiques idées de Dieu , qu'il appelle tantôt V artisan étemel , parce que cette expression et cette comparaison lui paçoîssent être tout ce qu'on peut imaginer de plus noHe et de plus divin , et tantôt le Dieu de tous les globes. C'est ainsi qu'il s'exprime dans cette enfilade de blas-
r » Pha. de V\à$\. t. XXVII p. 37J. — » Ihùî. page 079,
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pliêmesi qu'il a intitulée, /& Semum des cin^ quante.
Ainsi Ton s amuse, eu lui voyant Jouner le uom àe journée navale^ à ce quW écrivain correct appelleroit un combat ou bataille navale. C'est ainsi qu'il s'exprime , en parlan,t du combat de Toulon , de 1 744, On s'amuse , en voyant son idée de réforme , d'appeler le mois 4'aoùt , le mois auguste , comme il fait dans son précis du siècle de Louis XV, On s'amuse , en lisant dans ses mélanges, « que Dieu a soin des M globes roulants autour de leurs soleils dans les y> plaines de l'Etre '. » On est dans l'admiration , de la belle découverte qu il a faite de ces plat-' nés de l'Etre ; plaines dont aucun auteur rai- ^ni^able n'avoit encore eu aucune connoissance. Je me suis amusé de bien d'autres textes^ aussi remarquables que ceux-ci ; mais il seroit trop long de les tous transcrire , et de les tous rap* porter.
O Crébillon ! 6 Rousseau 1 6 la Fontaine ! 6 écrivains illustres du siècle de liouis XIV ! 6 vous \ que Voltaire a si souvent traités de har-bares , d'écrivains qui corrompoient notre lan-r gue , venez vous instruire auprès de Voltaire ; venez lui rendre hommage avec extase j vene?
jecounoîti'e et admirer la correction de sou style , la délicatesse de son goût, la finesse dç
\ Phil. de Vhist, t, XXIX. p. 568* .
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ses pensées , la justesse et la force de ses raisonnements , la pureté dé son langage et de ses expressions.
On trouvera encore un grand nombre de ces raisonnements louches et absurdes de Voltaire^ dans le chapitre de la tolérance , troisième ob-^ seryation, etc.
CHAPITRE Y
Du Jugement gue porte F'oltairè sur les auteurs qui ont paru avant lid.
JjI» de voltaire se donne fort modestement pour llionmie de toutes les ùinnoissances et de tous les talents ; et avec cette universalité de iconnoi^sances et de talents qu^il s'attribue , il se croit en di'oit de juger souverainement tous les auteurs , poètes , historiens ^ orateurs ^ phi-losophes , écrivains , en quelque genre que ce soit. Mais trouve-t-on dans ses jugements , ce ion d'honnêteté et de décence ? Y trouve-t-on cette sagesse et cette équité que recommande a bien Horace, quand il dit -. w lorsque je trou- » verai de grandes beautés dans une pièce , je » ne la condamnerai pas pour quelques légers » défauts qu'on pourroit y remarquer , et qui » aupoient échappé par cette inattention etf ai cette f oiblesse qui est si naturelle à rhomme^»»
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Verùm ubi plura Ditent in carminé, non ego pancî* OtTendar maculis y quas aut incaria fudit , Aut humana parùm cayit natura...,.,
M. de Voltaire se seroit fait beaucoup d^hooneur , s^il eut suivi ces conseils dlloireice ; mais au lieu de marquer cette considération , et davoir ces égards- si justes pour nos grands auteurs^ il semble qu'il ne se soit proposé autre chose que de faire voir que ce n'est que faute de goût et de lumières , qu'on a si fort admiré les Corneille , les Rîicîne , les Rousseau , les la Fontaine , les Descartes , et tant d'autres écrivains fameux du beau siècle de Louis XIY. Il voudroit faire entendre , que si on y trouve de très-belles choses , on y en trouve encore plus de foibles et de défectueuses ; que c'est rendre un vrai service aux lettres et au public , que d'apprendre à juger plus sainement de tous ces auteurs ; et que c'est à lui , Voltaire, qu'on aura cette, obligation.
Cette manière de traiter nos plus grands hommes, a généralenient révolté. C'est une basse jklousie , ont dit les uns ; c'est un orgueil impardcmnable , ont dit les autres. Ceux-ci ont
Î>rétendu qu'il ne s'efforçoit tant de rabaisser es grands hommes, que pour paroitre lui seul grand homme ; ceux-là, qu'il vouloit s'élever au-dessus de tous les auteurs, comme Louis XIV à la place des Victoires est élevé au*d$s-
DE VOÎ.TAIRE. i^f
SUS des nations vaincues et abattues. Cette ma^ nîère de juger à été généralement regardée comme trop fière et en même temps comme très-injuste. C'est ce qui a été assez bien développé dans quelques entretiens auxquels j'ai été présent , et dont je vais rendre un compte fidèle. Ils sont sous les noms d'Eudoxe , d'Ariste et d'Eugène. On a empruc^l;é ces noms , afin de rapporter avec plus de liberté tout ce qui s'y est dit.
PREMIER ENTRETIEN
Sur l(K manière dont Voltaire juge les poètes François.
Eudoxe étôit dans sa bibliothèque à lire le Cinna de Corneille , dans la belle édition de Rouen , in-f.^ , lorsqu'Ariste et Eugène y entrèrent. Dès qu'il les aperçoit , il laisse sa lecture , il leur va au-devant ; on s'embrasse , on fait quelques tours de bibliothèque; et Âriste jetant les yeux sur le Corneille : voilà une trèsbelle édition , dit^il à Eudoxe ; mais ces ih- /l'^sont incommodes, j'aime mieux les m- 12 ou les 1/1-8.*^, parce qu*on peut les avoir partout, et les lire partout. Mais n'avez-vous point été tenté de mettre à côté de votre Corneille le beau commentaire qu'a donné Voltaire sur ces pièces P
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J^AuroIs pu en étxe tenté , comme on seroit tenté de mettre Zoïle à côté dÏÏomère..
La pensée est plaisante. Le nom dHomère annonce un grand homme , un génie extraordinaire , le plus grand des poètes -y, le nom de Zo'de annonce un censeur odieux , qui se montre toujours comme offensé de la gloire des grands homfjies , et qui ne cherche qu'à les mordre.
EUDOXÈ.
Tous ayez parfaitement bien saisi ma pensée.
J ai tCKijours rendu aux talents de Voltaire la justice qu ils méritent, et je dirai toujours, que dansles critiques qu'il fait à tout propos du grand Corneille , il n y a ni honnêteté , ni prudence^ ni équité.
A.BISTE..
Je vois bien que vous n'êtes point pour le commentaire de Voltaire^ mais ce qu'il veprend dans le grand Corneille , n'est-il pas véritablement répréhensible^ et digne de critique? N'at-on pas cessé , pendant quelque temps ^ de ro»
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mettre sespîccesau théâtre? Et le mot de Boileau, après [Agésilas^ hélas! età. , n annonce-t-il paà qu'on ne reti'ouvoit plus le grand Corneille dans ses dernières tragédies?
EUPOXE.
Cher Àriste , tous les grands hommes ont eu leur aurore (jui annpnçoit ce qu'ils dévoient être, leui' midi , où ils ont paru dans tout leur éclata et leur couchant , où ils n'ont plus donné la même lumièrq , et n'ont plus été animés de là même chaleur.
Quoi qu'en dise Voltaire , Corneille sera toujours le grand Corneille, 11 sera toujours regardé comme le créateur du théâtre françois, comme le génie extraordinaire , qui , ayant trouvé ce théâtre informe , Fa porté à la pei'fection ou nous le voyons aujourd'hui , autant par les pièces admirables qu'il a données , que par les excellentes règles qu'il ,a si bien développées. Ce fut l'éclat de 8«s «uccès , de sa réputation et de sa gloire , qui édiaulfa l'ante des poètes qui ont vécu avec lui ou après lui ; et peut-être n'au-^ rions-jious pas eu un Racine , un Crébillon , un Voltaire , si nous n'avions pas eu un Corneillq* Un homme est-il donc excusable , lors* que, apus prétexte de commenter les pièces de Corneille , il ne s'étudie qu'à afToiblir Testlme qwion a toujours eue pour ce grand hommes
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^qu'à éplucher, avec «ne petitesse maligne et méprisable , ses vers , ses pensées , ses expressions, et qu'il adecte de dire qu*il a de belles scènes dans quelques-unes de ses piècçs , sans en approuver véritablement aucune ?
Eugène.
Tai lu quelque cbose de ce beau commentaire , où Corneille est beaucoup repris et fort peu loué. J'en ai été révolté ; mais j'ai trouvé Voltaire bien mal avisé de s'appesantir si fort sur le grand Corneille , tandis qu'il donne luimême bien plus de prise à ses censeurs. Trouvera-t-on dans le créateur du théâtre françois , des choses aussi répréliensibles , aussi plates qu'on en trouve dans Voltaire? Depuis sa foible pièce de VOrpIielin de la Chiner jusqu'à ses dernières tragédies, a-t-il donné quelque chose où il n'y ait infiniment à reprendre et à blâmer?
D est souvent très-maladroit dans le déf* nouement de ses pièces. Dans TO^helin de la Chine , Gengis , le plus tartare de tous le tartares , passe tout d'un coup , et on ne sait comment, de la plus épouvantable férocité à la plus tendre et à la plus généreuse humanité»
Aussi la princesse Idamé , qui n'attendoit plus que la moi't, dit-elle à Gengis :
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Ciel ! que viens-je d'entendre ! Hélas ! |>ui0-TJe U croire ?
Dans la tragédie d^ Zaïre, dont on trouve le sujet et tout le détail dans les Lettres de madame de Gomez , l'amant se tue comme uit sot , parce que Zaïre ne veut pas se faire mahométane.
Dans la tragédie de Catilina , qui est moins une action qu'une enfilade de harangues de s4^ nateurs opinants 3 César , danîs le dernier acte , disparott un instant , et reparoît ; et c'est dans cet instant qu'il court à l'armée , qu'il enfonce les légions de Catilina , qu'il voit périr ce chef des conjurés iitr un tas de morts et de montrants , qu'il sauve Rome épouvaatée , et qu il vient rendre^ compte lui-même de ses explmts*. La course de César à l'armée , la bataille , le retour au sénat , ne durent que le temps qu'il faut pour réciter quarante vexa,
Ariste.
Je n'ai jamais prétendu dire ,<pie les pièces de Voltaire fussent sans défauts ; mais iï faut convenir qu'il a de grands talents.
EUDOXE
Hé bien ! Monsieur, voilà ce que Voltaire devoit dire lui-même de Corneille*
2^2 les earburs
Eugène.
S'il prenoit fantaisie à quelqu'un de faire un commentaire sur les pièces de Voltaire » tel cfjtit celui qu'il a osé faire sur celles de Corneille, comment Voltaire devroit-il s'attendre à être traité? Que ne diroit-on pas sur son Tancrède, qui n'est presque partout qu'une prose rimée , et une prose encoi'e très-plate.
AklSTE.
Qu'ose«-*vous dire, Eugène? A-t-on jamais refusé à M. de Voltaire d'être ua ^and poète et un excellent écrivain?
Eugène;
Hé bien ! soyez vous-même ici le juge. Voicî du Tancrède. m Dans le dernier conseil , un dén cret juste et sage, dans les mains d'Orbas- » San ' , remit son héritage, pour confondre à » jamais nos ennemis cachés , à ce nom de Tan- » crède en secret attachés. Du vaillant Orbas* » San , c'est le juste partage , sa dot , sa récom- » pense. Oui , nous y souscrivons , tel est mon » sentiment. » Est-ce la de la poésie?
* Act. I. scèn. 1^
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« C'est elle (Aménaïde, amante de Tan- » crède), c'est elle quau séjour des forfaits >i conduisent des soldats ', Cette honte m'in- » digne autant qu elle m'offense. Laissez-moi » lui parler. » Est-ce là de la poésie ?
« Ce qui me désespère, ce qui creuse ma » tombe * , et ce qui , chez les morts ^ avec plus >i d'amertume encor , me fait descendre , c'est v> qu'elle aime son crime , et qu'elle est sans » remords. » Est-ce là de la poésie?
a Vous , si vous m'en croyez , 4éx'obez à v<» » yeux un spectacle funeste, insupporta(blej| M horrible à nos sens effrayés..,. O justice su- » prême , toi qui vois le passé , le présent , n l'avenir , tu lis teule en mon cœur , toi seule » es équitable, m Est-ce là de la poésie T^ La Xnoitié au moins de cette belle pièce est du même style î
Abistè,
Oh ! vous allez tirer quelque vers , quelques paroles en différents endroits. Est-ce ainsi qu'on doit juger?
EUDOXÈ.
Et c'est ainsi que Voltaire juge le grand Corneille!
* Act. a. scéa. 4* -— * Act. 3. seén. 4«
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Eugène.
Outre cela , quel jargon d'appeler les empereurs grecs les Césars de Bizànce ? A-l-on jamais appelé les empereurs romains les César* d© Rome ? Quel jargon d'appeler une prison le séjour des forfaits ? Enfin , quel spectacle ridicule de voir Tancrède qui est blessé à mort, qui a perdu presque tout son sang , qui n'a plus qu'un souffle de vie , réciter ericore une qumi:aine de vers galants , et «xpîrer au dernier veys 5 Est-ce là la marche de la nature?
ÂRISTIb. '
. Je cônvîetis que toutes vos observations soaf justes. Mais quoiqu'on représente quelquefois Tancrède , je ne mettrai pas cette pièce au nombre de celles qui ifont la gloire de M, de Voltaire*
EUDOXE
Je croîs que vous n'y mettrez non plus aucune de celles qu'il a faites depuis une quinzaine d'années, et qui remplissent deux ou trois volumes de l'édition de 1^73. Si l'on snt la vieillesse de Corneille dans ses dernières pièces, ne sent-on pas la décrépitude dans les dernières ' de Voltaire ?
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Eugène,
Malgré cette décrépitude , sa jalousie n'tn est pas moins vive contre tous les poêles qui se sont fait une grande réputation. Dans sa gothique épître à M. d'Alembert, il traite Crébillon de barbare; il dit que la tragédie d'Atrée ce est un énorme galimatias ' , un assemblage w de paroles vagues , oiseuses , qui ne disent « ïien, qui sont insupportablejs à quiconque » a la plus légère connois&ance du théâtre ^ de
}} la lai^gue. »
ïi.UDOXE.
Si ce jugement vous paroît inique , je crois que vous trouverez du ridicule dans celui qu'il porte sur un endroit d'une autre pièce du même auteur. C'est la description d'une tempête. La voici , telle qae CrébiUon la met dans la bouche de Facteur ;
. Xà mer en un vkomMnt se mutine et s*elance* £i'air mugit, le jour fuit, une épaisse vapeur Courre d'un voile liffreux les vagues en fureur. La foudre éclairant seule une nuit si profonde, A sillons redoublés ouvre le ciel et l'onde , Et cpmme un tourbillon embrassant nos vaisseaus, Semble en sources de fiiu bouillonner ^ur les eaux ,
* Phil, de rhist* tome XXII. page 90.
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Les vagttes quelquefois nous portent sur leurs
cimes , Kous font couler après, en de vastes abîmes , Où les éclairs presses pénétrant avec noùs> Dans des gouffres de feux semblent nous plonger
tous.
Lé pilote effrayé que la flamme environne .
Aux rochers q[a*il fuyoit lui-même, s'abandonne^ A travers les écueils notre vaisseau poussé , Se brise; et nage enfin sur les eaux. dispersé»
Dans cette description , qui présente si virement les horreurs d'une tempête , Voltaire lie trouve pas un mot , une expression qu il ne reprenne et ne condamne. Mais on ne peut pas mieux venger Crébillon , qu'en mettant à côté de ces vers , ceux de Voltaire sur le même sujet. Voici comment ce censeur si difficile peint luimême une tempête :
L'astre brillant du jour à l'instant s'obscurcit* L*aiF siffle , le ciel gronde' , et Tonde au loin
mugit* Les vents sont déchaînés sur les vagues émuei, La foudre étincelante éclate dans les nues. Et le feu des éclairs , et Tabîme des flots , Montraient partout la mort aux 'pâles matelots.
En lisant ces six vers , a-t-on l'imagination frappée? Sent-on l'horreur des tempêtes ? Qu'est- «e que cette vaine épithète â! émues , pour d.ça
* Henriade , ch. t.
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Vogues sttr les(juelles les vents sont déchaînés ? Qu'est-ce que tous ces mots : éclate , éclairs , étincelante, qui ne présentent jamais que la. même image? Quelle harmonie dans ce demivers, et Fonde au loin mugit !
Que cette description est foible pour un poème épique , où tout doit être traité en grand et avec force? Quelle différence du chantre d'Enée au chantre de Henri FV? Virgile vous peint-il son héros battu par la tempête ? Tout est image , tout vous remue Famé , la frappe : vous voyez, vous entendez, vous frissonnez*
Venti velut agmine facto, Qttà data portÂ ruant , et terras turbine perflant, Incubuére mari totumque à sedibus imis , Unà Ëurua JNotusque ruunt, creberque procelHs Africus , et yastos tollunt ad sidéra tluctus. Inseqoitur clamorque virum, stridorque rudentûmk Eripiunt subite nubes cœlui^que diemque Teucrorum éx oculis. Ponto nox ineubat atra.
IntoBuére poli, et tfrebris micat ignibus «ther, Praesentemque yiris intentant omnia mortem.
Ariste.
Je vois bien qu41 y a un peu de malignité à placer la description de M. de Voltaire entre celles de Virgile et de Grébillon.
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EiJDOXE.
Ce n'est pas malignité , cest sagesse ; c'est pour mieux faire sentir Tinjustice de Voltaire , lorsqu'il s'appesantit si fort sur les auteurs qu'il regarde comme ses rivaux.
Ariste.
. Il est cependant des auteurs qu'il traite fort honnêtement , et dont il paroît estimer les talents. Campistron en est un exemple.
EUDOXE
C!*est qu'il ne fait pas à Campistron l'honneur ie le mettre au nombre de ses rivaux.
Ariste.
Maïs Racine , iie le met-il pas au-dessus de tous les Tragiques anciens et modernes? Voyea ce qu'il en dit dans son article sur l'art dramatique.
EuGEms.
Voyez ce qu'il en dit , et vous y trouverez sûrement bien plus de critiques que de louangês. Iphigénie est la seule pièce dont il nakx pas
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ose dire du mal. Il estime beaucoup celle d'Athalie ; mais il s'enflamme contre le personnage du grand-prêtre Joïadas-. Pour les autres pièces , il dit toujours qu'il y trouve des beautés; mais il ajoute toujours tout ce que les ennemis et les censeurs de Eacine j ont trouvé à re** prendre.
EUDOXE
X'esprit caustique et jaloux fut toujours l'esprit de Voltaire. Cependant il s'est v» ti'op entraîné par l'admiration générale qu'on a eue pour Racine , pour ne pas joindre quelquefois son suffrage à celui des autres. Mais il a été en même temps trop dominé par cet esprit jaloux , pour ne pas cbercher toujoiu's à blàmer«
Eugène.
Et cette jalousie , il la montre très - souvent tout à découvert , sans ménagement , sans pudeur ; et il n'y mantjue jamais , sur-tout loi-squ'il parle du plus parfait de nos poètes IjtIques , le fameux Jean-Bapti«te Rousseau.
EUDOXE
Cette haine de Voltaire pour le célèbre Rousseau , et cet acharnement à le déchirer et à le déprimer , n'ont rien qui doive vous siu"- 3. b
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px'ench'c. Rousseau se l'étoit bien attiré. Da-* bord, Voltaire lui ayant communiqué à Bruxelles sou infernale épitre à Uranie ; Rousseau , bien loin d'y applaudir , s'efforça , par les plus fortes raisons , de le détourner de ce genre d'écrire , et de lui faire condamner rq)ître au feu. Voltaire ne répondit à ces sages avis que par des -' écrits outrageants, qu'il fit, peu de temps après , contre Rousseau. Ensuite Voltaire ayant donné son Alzire, on en envoya un exemplaire à Rous-* seau, en lui demandant son jugement sur cette pièce ; il ne put se dispenser de donner ce jugement. Il trouva dans cette pièce des choses excellentes, il en trouva aussi de l'épréhensibles. Le jugement de Rousseau piqua jusqu'au vif Voltaire, qui , pour se venger, déchira en toute occasion son tenseur. En 1736 , parut l'épître de Rousseau à M. Racme. Le poète y combat avec énergie et avec force les systèmes insensés des mécréants , des philosophes , des libertins de nos jours , et dont Voltaire est le grand oracle. Celui-ci n'a rien omis pour décréditer uu illustre écrivain , dont les sentiments sont si purs et si contraires aux siens. Enfin, Rousseau a passé pour le plus parfait des poètes lyriques; il a toujours respecté la rrfigion ; il n'a jamais rien eu à se reprocher que quelques épigrammes trop libres , et qu'il n'a jamais fait imprimer, Jouissant d'une réputation aussi brillante , et; étalât rempli de sentiments aussi çhrétiei^s ^
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pouvoit-ilne pas avoir pour implacable ennemi le plus jaloux de tous les hommes , et k plus ^rand adversaire de la religion ?
Oh! c'est là une chose que je ne passe point A M. de Voltaire. Il faut convenir , que dans toute notre poésie nous n'avons rien qui sôit comparable pour l'harmonie aux Cantates de Rousseau ; que dans ses odes sacrées , il est le plus digne interprète des sublimes sentiments et pensées de David ; que dans les autres poésies lyriques, on trouve tantôt les grâces les plus naturelles , comme dans ses odes a une veuve » etc. ; tantôt l'énergie la plus vive , comme dans l'ode sur la mort du prince de Conti , Fode sur la fortune , etc. ; que dans ses épîtx'es , outre beaucoup de pensées très-ingénieuses , on remarque souvent des décisions sur le goût »
dignes de Boileau. Mais il faut convenir aussi , que Voltaire a raison de reprendre dans Rotà:« seau la plupart des choses qu'il y reprend* •
EUGÈHE.
Et vous , Ariste , vous devers convenir aussi qu'on a raison de reprendre dans Voltaire ce qu'on y reprend. Trouverez^ous jamais dans Rousseau des vers aussi durs , aussi plats , aussi Çitoyables que cçux-ci ?
•fr-»-
'7^ . ïiES ER&EUnS
De ce bourbier vo« pas seront tir^s',
Dit Tonsignant, votre dur cas me touche.
Tenez , prenez mes cantiques sacres ,
Sacrés ils sont, car personne n*y toucbe
Manquant de' tout dans mon chagrin poignant , J*aJlài trouver Le Franc du Tonfignant, Ainsi ^ue moi natif de Montauban.
Que direz -vous de ces vers si coulants, si harmonieux , et sur-tout de celui-ci : votre dur cas me tanche ? Et que direz-vous de ceux par^ lesquels Mii^erve s'aunouce ejle-mén^e dausTode pindarique de Voltaire ?
C'est par moi que Ton peut connoitre
IjC monde antique et le nouveau;
Je suis la fille du grand Etre ,
Et je uaquip de son cerveau.
Je dictai TEncyclopédie ,
Cet ouvrage qui n'est pas court,
A d'Alembert que j'étudie ,
% mon Didero.t , à Jaucourt,
Daps ce§ vers , ne reconnoissezvvous pas ua digne rival dePindare? N'y a-t-ilpas là de quoi immortaliser les fameux encyclopédistes, et leur %é\é panégyriste? Et ce vers nasillard , que les rieurs ont si souVeut répété :
Non , il n'est rien que Nanine n'honore.
]Et celui-ci ; • Phil de l'hist. tome XXII. y. io5.
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Nam&e i non, j*en motirt-ai de douleur, Kanine^ non , je n'aurai pas ce cœur.
EUDOXB.
Oh ! si vous voulez du ridicule le plus complet en fait de poésie , vous n'avez qu'à vous amuser à lire la belle épître au roi de la Chine. Voici comment Voltaire parle à ce monarque :
Reçois mon compliment , charmant roi de la
Chine , Ton trône est donc placé sur la double colline* On sait dans l'occident , que bialgrë mes travers J'ai toujours fort aimé les roi* qui font des Vers. David même me plut, quoiqu'à dirr B^na feinte , Il prône trop sonvc^nt sa triste Citv Sainte: »û Frédéric a plus d'art, il connaît mieux son monde; Il est plus varié , sa veine est plus féconde ; 11 a lu son Horace , il l'imite ; et vraiment Ta Majesté Chinoise en devrait faire autant*
Messieurs , sa majesté chinoise ne devroitelle pas envoyer une célèbre ambassade au vieux Voltaire , pour lui marquer sa reconnoissance de ses bons conseils , de ces conseils si intéressants et si noblement exprimés? Et si cette majesté chinoise a autant d'esprit que Voltaire lui en donne, avec quel enchantement lira* t-elle ces vers qui suivent :
Qui n*aime pas les vers a l'esprit sec et lourd.. «• Je Bi« flatte , grand Roi / que tes sujets heureux
Kc sont point opprimas sous ce joag odîtfnn^..^'' Monarque au nez camus des fertiles rivages- ' Peaplës à ce qu'on dit de fripons et de sages... Grand Roi , de qui les vers et Vesprit sont si doux y Crois moi , reste à Péquin , ne viens |amaia che» nous .'
O Rousseau ! ô Cf éLîUon !'ô la Fontaine , etc. î que le jaloux et décrépit Avouet vous venge bien lui-même de toutes les bordées qu'il a ^i souvent lâchées contre vous!
Eugène,
Et Boîleau, qui n'a pas été mîeux traité, n'est-il pas aussi bien vengé que Içs autres , par l'épîtite qui lui est adressée par Voltaire luimême, et qui lui fait ces beaux compliments :
Boileau , correct auteur de quelques bons écrits^ Zoïie de Quinault , et flatteur de Louis , ]Mais oracle du goût dans cet art difiicitiB Où s'ëgayoit Horace , où travailloit Virgile c Dans la cour du palais je naquis ton voisin»
De ton siècle brillant mes yeux ont vu la fin. Chez ton neveu Dongeois }e passai mon enfance , Bon bourgeois qui se crut un homme d'importance^ Je veux t'écrire un mot sur tes 80l& ennemi» > A rhotel Rambouillet contre toi. réunis.
Avec quelle satisfaction les caustiques répèteront-ils ces vers harmonieux : Boileau correct auteur de quelques bons écrits^l Ke redrou*
VeTont-ils pas le vrai style et les grâces de la poésie dans ces beaux vers? « Je vis le jardinier » de ta maison d*Anteui! , qui chez loi pour >» rimer planta le chèvrefeuil.... Pour Sirvcn » opprimé je demande justice. Je Fobtiendraî
» sans doute J'embrasserai Quinault, en
» dusses-tu crever Dépéche-loî^ cui'é de
» mon hameau, viens de ton eau-bénite asper- » ger mon cerveau ! »
Voltaire , en parlant des dernières pièces dé Boileau , les appelle , d'un père sans vigueui^ avortons malheureux. Mais quel nom faudrat-il donner aux dernières de Voltaire?
EUDOXE
Permettez-moi deux mots d^observatlon suv les vers que vous venez de rapporter. Voltâira reproche à Boileau d'avoir été flatteur deLoui^ XIV. En vérité , donner le titre de flatteur à' Boileau , cela sied-il à Voltaire , lui qui est si empressé à se prosterner devant tous les hom-= mes de crédit et d'autorité ; lui qui ne leur rend jamais d'autres hommages que ceux qui sont dictés par l'intérêt ou par la vanité ; lui qu'oô a vu encenser les hommes les ])las détestables, et les plus ennemis de la vertu?
Il veut ensuite rabaisser Boileau , en le pré-^ sentant comme un petit bourgeois. Boileau étoît fils d'un greffier , et il l'avouoit. Voltaire est I0
fils d'un procureur, selon M. de la Beaumelle, et il ne veut pas qu'on le lui dise ! le nom d^Ayouet est aussi bourgeois que celui'de Boileau ; et personne n'ignore que ce nom fictif de Vol- ' ^Z^ ^ ^'^ T"^ Tanagramme de celui d'Arouet, Enfin , il dit à Boileau, qu'il veut lui écrire un mot sur ses sots ennemis ; et après lui avoir donné bien des coups de pattes, il n'est plu^ occupé qu'à se vanter lui-même, qu'à faire la description de sa descente aux enfers , comme «tant bien sûr d'y trouver sa place. Il finit par dire, que cette cpltre est son testament; et il fait voir, par lafibiblissement de son esprit j^ qu'il est bien temps qu'il le fasse.
Eugène*
Nous aurions bien des choses à dire encore sur la manière dont il traite beaucoup d autre» poètes , sur les jugements méprisants qu'il porte de l'inimitable la Fontaine , dont il ne trouve que soixante ou quatre-vingts fables dignes de son suffrage; sur le chercheur d'esprit, et froid versificateur la MoUie-Houdard , quil élève beaucoup au-dessus de celui que toute la nation reconnoît pour h premier et le plus parfait de nos poètes lyriques. Mais il est temps d'aller prendre l'air; Ariste fut bien aise que l'entretien finît*
SECOTVD ENTRETIEN.
Sur les Philosophes François.
Les mêmes amis s'élanl rassemblés quelques jours après chez Eudoxe, ils furent très-cliarmés d'y trouver M. FabbcD***, très-connu par son goût pour les sciences et pour la belle littérature. La manière dont Voltaire traite les grands hommes de la nation , fut encore la matière de leur entretien. Euîloxe l'ouvrit par cette pensée singulière , et qui fit impression sur toute la compagnie.
Parmi les traits qui caractérisent Voltaire , et qui conviendront bien dans son ëpitaphe , qu'on ne manque pas celui-ci ; t ennemi jaloux de tous les grands hommes de sa nation. Descartes a été pour la philosophie ce que Corneille a été pour le théâtre, et comme Corneille, il a été l'objet des poursuites et de la malignité continuelle de Voltaire ; et ce n'est qu'avec indignation, qu*on peut lire ce qu'il dit de ce grand génie dans son Siècle de Louis XIV , et dans ses Mélanges , à l'article Descartes et Newton.
Eugène.
Il est vrai qu'on ne peut pas maltraiter /lavantage , ni insulter pliis indignement un grand
homme , que Voltaire maltrailp et insulte Descartes. Il vous dit hardiment que ik toute sa » physique est tombée , parce qu'elle n'est fon- » dée , ni sur la géométrie, ni sur rexpérience: >» que cette philosophie chimérique est toute » d'erreurs ; qu'il se trompe sur la nature de » Tame , sur les lois du mouvement , sur la na- » ture de la lumière; qu'il pousse ses erreurs >î métaphysiques jusqu'à prétendre que deux » et deux ne font quatre que parce que Dieu » l'a voulu ainsi. Il dit eiifin que le sort de » Descartes , en physique , a été celui de Ron- » sard en poésie. " Peut-on prendre un ton plus méprisant, en parlant d'un des plus beaux génies qui aient paru dans l'univers , et en particulier , du plus grand philosophe qu'ait eu la France?
Messieurs, Voltaire, en parlant ainsi, ne fkitpas grand tort à Descartes; il ne fait que montrer par-là sa jalousie , et même son ignorance. Il dit que cette philosophie est chimérique , et tonte d'erreurs ; et c'est cette philbso- ,phie chimérique qui nous a appris comment il falloit procéder pour expliquer les phénomènes lie la nature ! Il a erré dans quelques détails , il est vrai ; mais quel est lé philosophe qui ait toujoiiTS trouvé la vérité ? Newton l'oïade de
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Voltaire , n'a-t-il pas erré sur la cause physique du ressort des corps , sur leur dureté , sur les phénomènes des tubes capilalres , sur Télectricîté? Descartes, ajoute-t-on, a erré sur la nature de Famé; mais il a dit que la pensée étoit essentielle à cette substance : il a donc plus approché de la vérité que ceux qui osent dire ,. comme Voltaire , qu'on ne sait pas si Dieu ne pourroitpas donner la faculté de penser à la matière. Descartes s'est trompé sur les lois du mouvement ; mais les lois fondamentales du mouvement , données par Descartes , ont été adoptées par Newton. Il s'est trompé sur la nature de la lumière ; mais on voit dans sa dioptrique , qu'il çonnoissoit aussi-bien les effets de la lumière, et qu'il en rendoit compte aussi bien qu'on pourroit le faire aujourd'hui. Voltaire affirme que Descartes dit que deux etcleui ne font quatre , que parce que Dieu l'a voulu ainsi ; mais en voulant jeter du ridicule sur Descartes , c'est sur lui-même que ce ridicule rejaillit , parce qu'il n'y a rien de plus ridicule que d'attribuer une pareille absurdité à un aussi grand homme. Descartes a été la brillante aurore de la philosophie ; et c'est à la lueur de cette brillante "aurore , que tous lés philosophes qui sont venus après lui ont maTché.
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Ariste.
Vous Be présentez Voltaire que comme l'enjaemi de Descartes, et cependant il est souvent son zélé panégyriste. Ne dit-il ^sls quHlJiit le plus .grand mathématicien de son temps ' ?
L'Abbé,
"Et n ajoute-t-il pas aussitôt , quil/iit le ptU- .iosophe qui connût le moins la nature ?
ÂRISTE.
c< Ne le présente-t-il pas comme un Lomme to né avec une imagination brillante et forte , » qui ne put se cacher dans ses ouvrages phi- » losopiiiques , où Font voit à tout moment des M comparaisons ingénieuses et brillantes ? m
L'Abbé.
Mais après avoir dit que la nature en aifoit presque fait un poëte , n^a-t-il pas rhonnêteté d'ajouter quHiJit des vers que, pour t honneur de sa mémoire , on na pas fait imprimer *.
Voilà votre Voltaire. H ne parle de l'imagina-
« Siècle de Lonu XIV. — • Pfail de Thist. t. XXVH.
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tîon de Descartes , que pour lui donner ensuite du ridicule! ^,
Ariste.
Mais peut-on faire un plus bel éloge de Descartes , que de dire « que les persécutions qu'il >3 essuya supposoient un très-grand mérite et » une réputation éclatante , et quil avoit en » effet Tune et Fautre î »
L'Abbé.
Mais peut-on pi^endre un ton plus méprisant , que de dire de Descartes que « ses ou- » vrages sont devenus inutiles , qu'ils fourmîl- » lent d'erreurs , que sa philosophie n'est qu'un » roman? » Comment accorder ce très-grand mérite d'un auteur , avec l'inutilité de ses ouvrages , et les erreurs dont ils fourmillent ? Quel nom faut-il donner à cette manière de juger?
EUDOXE
Voltaire , dans un autre écrivain , appelle- TOit cela un bavardage méprisable, et il auroit raison.
EUG£]!TE
Pour moi , je n'ai jamais fait beaucoup d'attention à tout ce que dit Voltaire contre Des-*
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cartes , maïs je me suis quelquefois amuse à rechercher quelles pouvolentëtre les raisons pour lesquelles il s'efforce tant de décréditer ce grand homme , qui fait tant d'honneur à notre nation , et je crois en avoir trouvé quelquesunes.
D'abord , Voltaire a voulu faire le petit Newton. Il a eu l'ambition de se faire regarder comme le philosophe de la France. Pour cela ^ ' il falloit faire évanouir toute la considération et l'estime que l'Eu^pe entière a depuis un siècle et demi pour Descartes. Il se donne donc adroitement lui-mêm€ pour celui qui a désabusé la France , des chimères de la philosophie cartésienne. Il prétend l'avoir fait par son ouvrage des Ëlémenti» de la philosophie de Newton. C'est làr qu'il se vante ^ ^vec sa modestie ordinaire , « d'être le premier en France , qui » expliqua les découvertes du philosophe an- » glois '. »
Mais à peine cet ouvrage eut-il paru , que plusieurs physiciens et métaphysiciens firent leurs observations sur les erreurs et les bévues dont il- fourmille. Le petit Newton en fut trèsmortifié. Il eut vite recours à M. de Maupei*tuis , comme à un guide sûr , pour ramener un pauvre égaré. « J'apprends , lui dit-il dans sa » lettre du 2 2 mai 1738^ qu'on réimprime mon
' Phil, de l'hist. pdg'e 4.
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» maudit ouvrage. J'ai déjà corrigé les fautes » de l'éditeur sur la lumière. Mais si vous vou- M liez consacrer deux heures à me corriger les. » miennes sur la lumière et sur la pesanteur , » vous, me rendriez un service dont je ne per- » drois jamais le souvenir. Je m'adresse à vou^ » pour niFêtre point noyé. On ne \ov^ supplie » point de- perdre beaucoup de temps ; et d'ail- » leurs, est-ce le perdre que de catéchiser son » disciple? Mon cœur me dit que je vous ai-»
n mcrai toute ma vie autant que je vous admi^ » rerai. »
Ce Gceur, avec le temps, a fait voir qu'il mâoiquoit bien de mémoire. Mais par cette humble requête , vous pouvez juger del'honmié qui veut se d<mner pour te philosophe de la France!
L'Ab6É«
Je croîs bien , comme vous , que la jalousie et l'orgueil , ces deux ressorts- ordinaires de la conduite de Voltaire , entrent pour beaucoup dans tout ce qu'il dit contre Descartes. Maia il est une autre raison , qui sûrement n'y influe pas moins que celle qup vous venez d'exposer; Voltaire et Descartes ne se ressemblent nulles* ment dans la manière de penser sur la religion; les dogmes et la mprale. Ils sont même aussi différents l'un de l'autre sur tous ce^ points , que les ténèbres le sont de la lumière*
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Descartes parle toujours de la religion commeun homme intiïnément convaincu , comme un homme qui n'y volt rien que d'intéressant, d'auguj^te et de consolant. On ne trouvera rien de mieux pensé et de plus admirable , x|ue ce qu'il dit dans ses Lettres métaphysiques relatives à la religion , et sur-tout dans celles où il traite du souverain bien , et de la manière de bien jugerdés choses. Il y parle presque toujoursconune un homme inspiré par le Ciel.
Descartes, dans sa dernière maladie , se montra comme un vrai héros chrétien , par la patience dans les douleurs , par la résignation aux ordres du Ciel , par la fermeté de sa fol , la vivacité de sa confiance en Dieu , et les expressions ardentes.de son amour pour Dieu. Ainsi on peut dire de lui , qu'il a été aussi grand par les vertus chrétiennes , que par les lumières dont il a éclairé l'univers ; et que la manière dont il a toujours pensé et écrit, c'est la condamnation la phis forte et la plus flétrissante de la manière dont a toujours pensé et écrit Voltaii-e; et que conclure de-là? C'est que la haine de Voltaire pour Descartes vient des mêmes raisons que celle que les esprits de ténèbres ont pour tou9 ceux qui aiment, respec- . tentet soutiennent la religion.
DE VOLTAIKE. I«5
EUGEITE*
. Monsieur , je vous crois bien fondé dans tout ee que vous dites ; mais, à la- vivacité avec laquelle vous vous exprimez , il paroît xpie vous êtes bien aise de venger tous ces écrivains sur lesquels Voltaire a répandu très-libéralement tout ce qui lui est venu dans la cervelle , d'in« }ure5 , de sarcasmes , et même d'horreurs.
L'Abbé.
Oh ! non , je ne prétends point les venger ;: ils le sont assez parle personnage que joue Voltaire. Il u'a jamais pu dissimuler sa vive sensibilité. U^a .toujours annoncé lui-même combien il se sentolt piqué ; et par-là il a très-bien fait connoitre lui-même combien les censures et les critiques qui ont été faites de ses écrits , sont justes , puisqu'il n'a jamaiê pu y répondre que par des injures. .
EUDOXE
Et moi, sans parler ni de ces censures , ni de ces injures , je ne ferai , pour remettre Descartes à la place qu'il mérite , que ce qu'a fait Voltaire pour la lui 6 ter ; c'est-à-dire , que jç mettrai en parallèle Descartes et Newton.
|86 l'SS £RKBt7R$
n faut convenir d'abord ^ que ces deux grande hommes doivent être mis, l'un et Tautre, parmi ces génies extraordinaires , tels qu'il en paroit tré^rarement , et avouer que toute l'Europe savante leur a aujourd'hui les plus.grandesobli-' gâtions. L'un nous a tracé une route toute nou^ veHe , pour chercher la vérité , et pour découvrir sûrement la vérité. C'est à Descartes qu'on est redevable d^ l'ordre, de la précision , de la clarté qu'on a mis dans tous les ouvrages de sciences et de raisonnement qui ont paru depuis ce grand homme. L'autre , venu dans ua siècle déjà très-éclairé , ne commença sa carrière qu'après que Descartes eut fini la sienne ; et marchant toujours avec le double flambeau de l^xpérience et du raisonnement , il fit , dansune partie de la physique , les découvertes les* plus brillantes, les plus intéressantes, et le^ mieux démontrées.
Descartes peut être regardé comme le père et le créateur de la géométrie , par la proïbn- . deur et l'étendue des vérités qu'il découvrit et qu'il développa. Newton commença par étudier la géométrie de Descartes , et ce fut avec ce secours qu'il devint ensuite le plus grand géomètre de son temps.
Descartes , par la seule force de son génie , et sans être aidé de ces insti'uments , qui furent bientôt après perfectionnés ; Descaites nous a appris comment on deyoit procéder poujf ren*^
are compte des phénomènes de la mature. PresK qne tout ce quHÎ a dit sur les météores , su]; lea fontaines , sur le tonnerre , c est ce qoe-disent encore aujourd'hui de plus satisfaisant les physiciens les plus édiairés. Newton , avec un grand génie et des instruments perfectionnés , a été plus exact dans la plupart des choses qu^il a trai*^ tées ; mais il n'a pas embrassé une aussi grande^ étendue de matière que Descartes.
Descartes, dans sa dioptrique , nous apprît les routes de k lumière , ses réflexions et vé^ fractions , son adion sur les organes de la vue t et il en tira et en démontra les conséquences le» plus intéressantes pour remédier aux défauts dont ces organes sont susceptibles. Newton , en. trouvant le moyen d'analyser la lumière , en fit, co^nottre la. nature, et découvrit des vérités dont personne n avoit encore eu la moindreidée.
Ces deux grands hommes annoncèrent l'un, et l'autre , dès leur aurore , ce qu'ils dévoient être un jour. Descartes étoit encore jeune officier dans un régiment ; il n'avoit pas encore vingt-deux ans, lorsqu'il résolut un problème mathématique des plus difficiles , et qui avoit été proposé à tous les savants. En moins de deux heures , Descartes le développa , l'éclaircit , le démontra. La facilitent la promptitude avec laquelle il donna la solution du problème , jeta dans^ l'étonnement tous les servants de la Hol-
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lande , où ilétoît pour-Iors. Newton n'avoltqii« vingt-cinq ans lorsqu'il fut choisi pour proies*ser les mathématiques à Cambridge i et qu'il inventa son télescope, qui fit l'admiration de tous les savants et de tous les curieux.
Les têtes couronnées marquèrent Festîmê qu'elles avoient pour ce^ deux hommes extraordinaires , par les honneurs qu'elles leur rendirent après leur mort. Newton mourut à Londi^s en 1727 , et fut enterré dans les tomheaux des rois d'Angleterre. Descartes mourut à Stockolm en i65o , et la fameuse reine Christine le voulut faire enterrer dans les tombeaux des rois de Suède. C'est ce qui auroit eu lieu , sans Topposition de Tambassadenr françois, qui comprit bien que la France ne consentiroit jamais qu'un dépôt aussi précieux restât dans une terre étrangère.
Descartes fut un génie plus étendu et plus créateur. Newton fut un observateur et un calculateur plus exact et plus profond. C'est de Descartes qu'on a appris que les corps sublunaires pesoient moins , à mesure qu'ils s eloignoient plus du centre de la terre. C'est Ne^vton qui a trouvé les principes et la mesure de ces différents degrés de pesanteur. Descartes a trop donné à ses tourbillons. Newton s'est souvent égai'é, en voulant tout expliquer par l'attraction. Le monde de Descartes n'est le fruit que de Timagination , mais de l'imagination la plus
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forte et k plus brillante. Le moode planétaire de Newtou n est que le développement des fameuses lois de Kepler, mais le développement . le plus savant et le plus heureux.
Enfin , Descartes et IV.ewton , comme le soleil , ont eu leurs taches ; mais malgré leurs taches , ils ont été l'un et l'autre deux soleils par les brillantes lumières qu ils ont répandues sur l'univers. Voltaire ne montre donc que de la passion dans la manière dopt il traite Descai* tes. Mais comment doit-on écouter un homme qui ne parle que par passion ?
• ' Eugène.
• Sur la pyramide que l'ambassadeur de France fit élever sur le tombeau de Descartes , on 11soit ces paroles : nullius antiquorum obtrecta-^ ior, nemini vi^entium gravis. c< Il ne déclama >} jamais contre Ijss ai^ciens ; il ne fît jamais de » peine à aucun des contempoi'ains. Cela caractérise une belle ame, une ame honnête , un homme véritablement philosophe* Vplt^ire aspire-t-il au même éloge ?
EUDOXE
Nous avons vengé Descartes. Laissons-là Voltaire. Quand le vertige présent sera passé , on pourra lou^r encore son esprit et ses talents*
K^O CCS ERRBUnà
Mais que dira-l-i-on de ses qualités sociales, de réquité de ses jugements , de soa amour pour la vérité?
On rit du coup de patte donné avec adresse et légèreté , et FentEetlen finit.
CHAPITRE VI
JEte la manière dont M. de Voltaire a répondu à ses censeurs,
«I AMAIS homme n'a porté ses prétentions plus loin que Fa fait M. de Voltaire. Il a voulu être non-seulement Thonmie universel, mais encore Thomme unique. C'est pour cela qu'il a essayé de tous les genres, et qu'il s'est exercé dans tous les genres. Histoire , philosophie , romans, finances , théologie , religion , il a voulu essayer de toat ; et une multitude innombrable d'excellents écrivains , philosophes , théologiens , 'littérateurs , ont trouvé à le repretidrfe en totot. Toutes ces critiques et ces censurés ont été justes, sages, modérées. Tout le public , tous les gens de lettres , excepté quelques associés de la secte philosophique , les ont goûtées , et y ont applaudi. Le fier Voltaire a paru d'abord les mépriser. Mais il a changé ensuite de sentiment ; il a cru y trouver une nouvelle matière ^ des t;riomph^s et à sa gloire, par la mamère
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dont îl sauroit htuniiier ces (censeurs témérairesi les confondre ^et les écraser. Pour mettre le lecteur à même de juger des succès de M. de Voltaire dans ses défenses , et de la gloire immonelle qu'il s'est acquise par ses victoires et ses triomphes, nous allons lui faire part de quelcpies lettres écrites sur ce sujet par un académicien , qui dans ses jugements , parott allier assez heureusement le sel avçc la raison.
TREMIÈRE LETTRE
Sur les Réponses qua faites M, de F'oltaire à ses Censeurs.
Il semble que M. de Voltaire enivré de Feucens qu'on lui prodiguoit , et extasié des hommages qu'on lui rendoit de toute part , ne pensoit pas qu'il pût y avoir au monde quel-^ qu'un d'assez hardi pour entreprendre d'exa-^ miner ses ouvrages , et encore moins pour lei /censurer. Aussi a-t-il été fort étonné et ensuite U'ès-indigné , lorsqu'au milieu du concert de ces acclamations et de ces louanges , qu'il goû* toit délicieusement , il a entendu quelques voit discordantes qui s'élevoient , et qui ne s'acco-r* doient nullement avec des panégyristes si zélés. H a été bien plus étonné et bien plus indigné i^çorei lorsqu'il a appris que da^s le publie^
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on disoit hardiment : Voltaire , ar^ tout iOwL esprit, juge quelqùefoÎB' assez mal, et décide assez mal ; souvent il se trompe , et trompe ceux qui se fient à lui ; souvent ce qu'il vous débite avec le plus d'assurance , n'est que fausseté et mensonge : enfin , il est bien rare qu'on retrouve dans ses écrits , ses maximes et ses pensées, les sentiments honnêtes de l'homme social , de l'homme de mœurs , de l'homme de religion ; s'il mérite de la considération par ses talents , il mérite bien autant de censure , par l'abus qu'il en a fait.
M. de Voltaire a eu soin de nous instruire lui-même de l'impression que des discours si hardis , et des critiques si peu respectueuses ont faite sur lui. Comme l'orgueilleux Aman étoit moins flatté de voir tous les peuples de l'empire se prosterner devant lui , qu'il n'étoît indigné de voir le sage Mardochée refuser de plier le genou ; ainsi , M. de Voltaire a pai*u infiniment moins touché des hommages qu'il recevoit d'une part , qu'il n'a été piqué des censures qu'il a essuyées de l'autre.. 11 a voidu se venger avec éclat. Cet éclat a intéressé et amusé le public. On a vu avec plaisir ; et dans le plus grand détail , tous les genres de ridicules , où peut donner un homme qui n'est pas assez maître de lui-même , pour dissimuler sa colère , et pour cacher son excessive sensi-* bilité.
Le pi^emier trait de cette colète ridkule » la-^ quelle n est pas aussi fi^outable que celle d* A-* chille y mérite d'être remarqué. M. de Voltaire dit , avec le ton le plus fier et la hauteur la plul imposante , les injures les mieux choisies , à ceux qui ont eu la charité de Tayertir de sq$ iautes et de ses erreurs. Il les traite de pédants f 4e petits -collets sans bénéfices ^^ de précep* teurs chcLssés , de polissons , de gredins , etc. etc. Ce n'est là quW échantillon de la manière dont; il accoutre ceux qui ont osé le remontrer, lors>*< qu'il en avoit le plus besoin. Et comme on à\^ Soit du Nestor des Grecs y qu'il couloit de se# lèvres une éloquence plus douce que le miel : ainsi on peut dire qu'une éloquence plus mâle que celle de tous les crocheteurs , coule toujours des lèvres de ce Nestor des philosophes de noi jours.
. Cette manière, de répondre aux remOûtxancM peut bien amuser; mais elle n'est guère propre k convaincre ; die peut faire rire- un certaÎAr public qui ne s'intéresse ni pour les agresseurs;^ 111 pour les tenants; mais elle ne sera pas d« goût du public qui est honnête et, qui cherche jie vrai. £Ue donn^roit beau jeu à un oritique malin , qui ne manqueroit pas de dire au nOu«* Veau Nestor :
ce Monsieur, il >ne s'agit pas etitre.vos cte<<'^
< fioimétcUff lit^raidre*.
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»» seurs et vous , de savoir s'ils sont des pé- » dants , des polissons , et si vous êtes aussi boii te gentilhomme tpie M. Jourdain ; si eux sont « sans bénéfices , et si vous êtes bien ricbe. Ce » dont il s'agit entr'eux et vous , est de savoir >> s'ils ont raison , et si vous ave^ tort. Ils vous •> disent que vos écrits fourmillent d'absurdi- « tés, de faussetés, de grossièretés. H faudroit » leur faire voir, à eux, et à tout le public , M ({ue ces écrits n'inspirent (jue des sentiments fi d*lioni(êteté et de décence,, et que leur au- «> teur ne craint rien;tant que de s'éloigner de M la vérité. Qs prétendent que ces écrits sont ^ ». remplis d'impiétés, de blasphèmes et de ca-^ »K lonmieis; Jï faudroit leur montrer qu'on y ap^ '•ù prend à respecter sincèrement la religion et M les mœurs. Vous eussiez démonté tous vos >>r censeurs , stvpus eussiez pris ce ton avec eux. )ir Xièis injures que vous répandes si libéralen ilneQt pix>uvent bi^ que vous êtes piqué ; 'i^>«llés né prouvent pas que vous ayez raison. T4^ cris font rire bien des gens , et leur font :» dire avec malignité : Voltaire est démonté, » décon<ierté , il ne sait plu» où il en est. Il en ât est même qui osent citer à cette occasion la ^ fable de Fours qi|.i a renversé une rùchè d'à- » beillest » 'Voilà ce qu'un critique malin pour- •:itoit dire.
L*on est d'autant plus autorisé à penser et à parler ^iiisi , que dans toutes ççs déclamatioA9
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c^^illies de M. de Voltaire, on trouve toutes les platitudes grossières que le langa^ge des halles et des marchés pourroit fournir. Qu'on en juge par ces échantillons.
Monseigneur Farchevêque de Vienne , auparavant évêque du Puy , a représenté dans une excellente instruction pastorale toute l'horreur des principes , et tous les écarts de la prétendue philosophie des incrédules. Monseigneur FarcÈevêque d'Auch a fait sur le même sujet un mandement plein de force et de feu. Et Voltaire dit à M. du Puy , qu'il a fait une pastorale qui ne vaut pas les pastorales de Fonteriellè ' ; et à M. d'Âuch , qu z7 a signé un mandennsnt de son nom J. F, \ Quel est le polisson, le croçheteur , qui n'eût pas assez d'esprit pour s'exprimer aussi délicatement et aussi honnête-' ment?
. On dit encore avec la même élégance k ces prélats : « Ah ! Messieurs, vos troupeaux d'Auch » et du Velay ne se mêlent ni de vers , ni de » philosophie ; ils ne savent pas plus que vous, » ce que c'est qu'un poète et qu'un orateur : » parlez le langage de vos brebis. Vous vouleas » passer pour beaux esprits ; on vous juge » comme on jugeoit la Mothç et Térasson,^ dans » ui)L café *, » Quelles pensées! quelles expressions pojor un membre de l'Académie françoise !
» Houii. litt. p. lO. — • Ihid. p. iS8, *. » Ihid. p,l36-
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Le savant et judicieux auteur des troîd 6Îè* clés de la littérature françoise ^ M. Sabatier , n'a pas eu le don de plaire à Voltaire ; il ne lui a pas donné beaucoup d'encens , parce qu'il voit que cet auteur a grand soin de ne pas se Pépargner à lui-même. M. de Voltaire croît qu'on lui a manqué ; et il s'en venge en appelant ce savant écrivain savetier ou savatier ' ^ et en lui disant qu'il auroit mieux fait d'être perruquier ^ comme son père. Cette vengeance n'est-elle pas noble et ingénieuse ?
Quelques juifs portugais font une très-hunL- He remontrance à M. de Voltaire sur la manière dure et méprisante dont il a traité leur nation dans tous ses ouvrages. La lettre de remontrance n'étoit pas écrite par des juifs. Cetoit une ruse, et la ruse fut parfaitement bien conduite. Voltaire ne s'en aperçoit pas; il donne dans le panneau; il répond à ces prétendus jui£?, et leur promet de mettre quelques cartons dans pe& nouvelles éditions. Ceux-ci, encouragés J>ar le succès de leur première lettre » lui écrivent de nouveau , ils lui démontrent très-clairement et très-Honnêtement qu'il sera obligé de cartonner tout ce qu'il a dit de la nation juive, et des livres qu'elle conserve depuis tant de siècles, parce que dans tout ce qu'il en dit , il n'y a pas un mot qui s'accorde avec la vérité.
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C'est M. Fabbé Guénée , qui est l'auteur de cette jruse adroite et ingénieujie. M. de Voltaire, pi* que de s'être laissé surprendre comme un oisouj, dit que Vabhé-Gvoéxiée est « un ignorant secré* » taire de synagogue, un mal^honnéte homuâie, » un homme «de mauvaise foi« » C'est tout c^ qu'il a su répondre aux triomphantes démonsr trations de son censeur.
M. Clément envisage comme un scandale lar^ tolérable , la manière dont tous les grands au^ teurs du siècle de Louis XIY sont traités dans les écrits de Voltaire. Les jugements qui sont portés sur leurs ouvrages , ne lui paroissenl dictés que par la jalousie ; il ne les regarde qu^ comme des blasphèmes en matière ^e littérature i et il prouve très->bien en même temps,, que ce censeur si jaloux est lui-même très-inférieur à ceux qu'il affecte toujours de rabaisser. C'est-là le suji^t des lettres de M,. Clément. On peut bien juger combien de pareilles discus^ sions doivent d^laire à un homme qui se donne pour l'oracle danis tous les genres de littérature Aussi M. dç Voltaire nV-t-il répondu quà con>me un hommequi est le plu4 vivement piqué, et entièrement hors des gonds. Il met le dissertalcur au rang cle la plus vile canaille ' ; il le tmite de pédant submlteme , de sous-mai^ Ue de pension, d^impudent écolier. Qiië cetl^
^ Pliil. de riû«t, t. XXII. p. aO.
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Tengeance est digne d'une grande ame! Mais qu'elle apprête à rire aux dépens du vindîcattf démonté !
n a trouvé de même cpie H. de là Banmelle lui avoit manqué de respect , pour avoir prétendu et prouvé que lui Voltaire n etoît pas infaillible ; pour avoir relevé beaucoup d'erreurs capitales et de fausses aftiecdotes dans ses ouvrages historiques ; pour avoir fait remarquer de |;raiids défauts dans plusieurs de ses pièces de poésie ; poiir s'être amu^ à observer dans seâ écrits, beaucoup de raisonnements louches , très-peu concluants , et quelquefois même ridi-« eules. M. de Yollaire , qui n'aime pas beaucoup là vérité , et qui aime encore bien moins qu'oa lui dise à lui-même ses vérités , compare M. dé la Baumelle à un gueux échappé des Petites-^ Maisons ' , et lui jette ensuite au nez tout ce que le langage des halles a de plus grossier, de plus brutal et de plus bas; de sorte que c'est Toltaire lui-même qu'on prendroit ici potip T échappé des PetkeS'-Maisons. Un écrivain peut^ il'plaider sa cause d'un^ manière plus honnête, plus sage et plus convaincante , que M. de Yoltâire*plaide ici la sienne?
Dans le mandement que donna M. d'Auch , pour garantir son dictcèse de la contagion philosophique, le grand général des.philœophçi;
» Ptil. de l'hist. t. XXXIV. p, 63*
y;eêt peint avec des traits d'une force e| d'une vérité qui frappent. Voltaire désespéré d'être^ présenté au public sous des traits aussi désavantageux, et en même tanps aussi vrais, ne se possède plus. H passe pa3r-dessus toutes les l>ienséances , il répand des torrents d'injures grossières contre le prélat , dans un affreux li-^ helle que cet honnête écrivain a appelé les hon^ nétetés littéraires.
Un officier des troupes du roi, neveu de Itd'Âucb , se trouve à Paris , lorsque le libelle se répand; il est indigné de la manière dont il > voit traité rarchevêque son parent; il lui échappe de dire qu'il ira couper les oreilles à Voltaire* Voltaire est bientôt instruit du courroux d^ Fofficier : il craint pour lui , il éciHt aussitôt à im des plus puissants seigneurs de la cour , pour implorer sa protection contre le vengeui: de l'archevêque. Le seigneur parle 4 l'officier avec autorité ; il lui fait donner parole , qu'il se con*< tentera de mépriser ce qu'a écrit le vieux de hu* Montagne , et pour rassurer entièrement Voltaire 9 il lui fait , dit-on , un billet, où , en le eomparant à une vieille marmotte , il lui dit de se: tranquilliser, et que l'offtcier a sacrifié toua, ses ressentiments.
Voilà des anecdotes que M. de Voltaire ne nous auroit pas apprises lui-même, et dont le public n'est pas fâché d'être instruit
Mais ce n'est encore là que le préparatif du..
^idicul^ que se donne M. de Voltaire dans cette affaire. 11 s'est aviçé de mettre dans son libelle, une lettre qu'il donne pour avoir été écrite par la famille de M. d'Auch, à ce prélat pour lui faire sentir combien il esC coupable d'avoir; manqué à un homme comme M, de Voluire !
Pans cette lettre, le prélat est représenté comme an homme foible , un petit génie , tin ingrat , un imprudent , qui ne doit point se mêler d'é-»v crire i et encore moins d'adopter les fanatiques écrits des autres. Il y est traité d'homme qui^ déshonoreroit Pépiscopat» si Tépiscopat pouvoit être déishonoré. Voltaire au contraire y eslreprésenté comme un ancien officier du roi ,» un seigneur rempli de générosité, une belle ame , une grande ame , et à q«ii îî^ute la famille An prélat a les plus grandes obligations.
Une semblable lettre seroit certainement la réparation la plus éclatante que M, de Voltaire put désirer. Mais il y a eu des paris de cent et de deux cents contre im , que la lettre étoit supposée, ou qu'elle avoit été fabriquée qhez Voltaire ; et il n'y a eu personne qui ait <)sé pat-, rîer contre. Tout le monde a cru y reconnoître' l'esprit et la manière de penser de Voltaire* Quelques personnes ont remarqué qu'elle étoit sans date ni de temps ni de lieu. Ceux-ci ont dit 9 qu'il n'étoit pas probable que dans la respectable famille des Montillet , il y ait eu une ame assez basse , pour rechercher à ce prix les
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"bonnes grâces de Voltaire ; ceux-là , qu^on sait bien que les pièces qu'il emploie dans ses écrits ne sont pas toujours assez authentiques pour faire foi , et que son porte-feuille n'est rien moins que le dépositaire de la vérité ; et tous sont convenus que Voltaire n'a pas trop fait usage de son esprit et de son jugement , en recourant à un semblable moyen , pour se vengerdu mandement de monseigneur l'archevêque d'Auch,
Ce public a encore remarqué , qu'à entendre M. de Voltaire , on diroit qu'il y ait une dîsrtance infinie entre lui et ses censeurs, et qu'il est assez grand seigneur pour dédaigner et pour marcher sur le ventre à tout le monde. Et ce public toujours malin, qui ne cherche qu'à rire, qui s'amuse de tout , s'est avisé d'allCT^ fouiller jusque dans les registiteis des paroisses ^ et il y trouve que Jean-Marie Aroùet est né à Paris, que «on père étoit procureur; et il lui présente à lui-même son extraît-baptistaire , ri^ doutant pas qu'il ne se fâche contre cette pî<èçe,. comme son grand héros l'apostat Julien fut fâché autrefois d'avoir été baptisé.
Ce public s'amuse aussi du relief que veut se donner Voltaire , en se disant ancien officier du roi; et il se pjaint de ce que, malgré ce beau titre , il ne laisse pas d'être réduit à un bannissement humiliant , puisqu'il est obligé dfi se ientr éloigné de cent lieues ieParis. M'est;-^ * 0^
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iï pas bien dur à «n homme , qui porte lèàr prétentions aussi loin que le fait M. de Voltaire , d'être obligé d'essuyer de pai^eilles remontrances ? ^
Je m'étois proposé d'entrer dans plusieurs «lutres détails sur la manière dont M. de Voltaire a répondu à ses critiques et à ses censeurs. Je m'en tiendrai cependant aujourd'biv a l'échantillon que je vous ai présenté.
Je m'aperçois que ma lettre est déjà trop longue, et je crains devons ennuyer, comme M» de Voltaire ennuie quelquefois son lecteur, en se débattant contre ses censeurs , et en répé* tant toujours ses insipides propos contre eux* Ses plaintes , ses cris , je dirois presque ses buiy lements, que prouvent-ils, qu'annoncent-ils?
On le comprend d'abord : c'est que les plaies que ces littérateurs , ces critiques , ces censeurs ont faites à M. de Voltaire , sont bien profondes et bien douloureuses, puisqu'elles n'ont point encore cessé de sai^er.
Je suis ^ etc.
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SECONDE LETTRE
Ecrite à t occasion de la brochure que M. de Foliaire a intitulée : Les JËbnnêtetés littéraires.
Y ous me demandez mon sentiment sur les Honnêtetés littéraires^ c'est-à-dire, sur un libelle le plus grossier et le plus maussade qu'oii, ait encore yu, et où rhounéteté et la décence sont blessées à un point , que les honnêtes gens ne peuvent pas en lire une page sfins indignation. Je ne^ crois pas que personne ose. jamais «'en avouer l'auteur.
Cependant vous m'assurez qu'il est de M. do Voltaire ; vous me dites que ceux qui Font lu ^ l'attribuent à M. de Voltaire ; vous allez même plm loin , et vous prétendez qu'on ne peut pas y njéconnoître M. de Voltaire , soil à ce tort j^r et absolu qu'il a coutume de prendre, quand il s'agit de juger des écrits ou des écrivains dç son siècle; soit à ce mépris qu'il montre tour> jours pour ceux qui osent penser difTéremment; de lui , soiti» enfin , à cette vive sensibilité qui le saisit , à cette biU amère qu'il exhale, lorsque quelqu'un a la hardiesse de censurer , de teprendre , de. condamner la moindre chosç dans ses écrits,
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. Je connoîs assez M. de Voltaire ; je conviendrai avec v®us qu'il est très-persuadé que le pid>lic n'est pas fait pour le juger, mais pour l'admirer; je sais bien ce qu'il pense de ses talents. Je n'ai ja^iais oublié qu'il osa dire au roi de Prusse : Sire , nous avons l'un et l'autre notre empire ; vous êtes roi des hommes , et moi je Je ^uis des beaux esprits. J'avouerai même qu'avec des talents aussi brillants qu'en a M. de Voltaii'e , un certain ton de vanité ne doit pas surprendre; que ce défaut est en quelque inanière pardonnable , et qu'on pouiTOÎt bien avoir l'indulgence de le lui passer. Mais dans ks honnêtetés littéraires^ qu'on devix>ît bien plutôt appeler les grossièretés littéraires , je ne vois rien qu'on puisse attribuer à ce grand écrivain , quelque piqué qu'on le suppose des critiques faites de ses ouvrages ; et voici les raisons que j'ai de penser ainsi :
M. de Voltaire est de l'Académie françoîsc ; il a passe les plus- beaux jours de sa vie dan$i le& cours , et auprès des monarques ; il nous instruit lui-même des titrés et des bonneui*s dont il est décoré ; il nous parle sans cesse de ses ctià» teaux , de ses terres , des paroisses qui ne re^ connoissent point d'autres seigneuft que lui ; îl f'est plaint mille fois avec amertume , de ce qu'on lui àtti'ibuoit des ouvrages indîgaes de Fhomme de goût , de Pbonnête homme , de J'hom^Jh^ vertuew^. Un homme comme luipow*
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Toît-il être TauteuT d'un libelle aussi méprisable, et aussi propre à le déshonorer? Si vous l'en croyiez capable, quelle idée abominable au-" riez-vous de M. de Voltaire?
Pourrai- je croire qu'un bomme de cour , et qui sait si bien ce qui est dû au rang et à la dignité , à la naissance et aux talents >, se soit laissé aller à des emportements aussi indécents^ contre ce qu'il y a de plus respectable dans le dergé , contre des archevêques et des évéques ^ contre des écrivains estitnés dans toute î'En- Topê ; qu'il se soit permis tous ces excès d'outrages et d'injures atroces , dont on s'eflTorqe de les accabler? Qui auroit mieux senti que M. de Voltaire , combien de pareils excès doivent révolter tout le public , et déshonorer leur au*teur?
Pourrai -je croire qu'un homme de goût ^ comme M. de Voltaire, ait votdu copier les gentillesses , et imiter le style de Garassus , quand il parle aii poète Théophile ; qu'il ait trouvé bon de prendre le beau langage du quaker , qui tuh loie tout le monde ; qu'oubliant tout ce qui s'appellç décence, honnéteté\^ blenséasice, il prodigue les termes de polissons , de gredins , de crochetéurs , etc* à des écrivains universellement estimés ?
^ Pouri*ai-je cixîire queoce soit un membre d« l'Académie fi-ançoise , qui , en parlant à un écrivain qui est considéré lui dit : « Sers 4c mon-
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)• tare & Balaam ' : parle, fy consens; mais se f> fais pas le panégyrique de Samuel , qui ha- » cba en morceaux le roi Agag , ^parce qu'il M étoit trop gras : ce n'étoit pas là une raison» » Vois-tu , j'aime les rois , je les inspecte , je ne » yeux pas qu on les mette en hachis ; et les p parlements pensent comme moi, entends-tu?
» Crois«-tu donner du crédit à ta théologie en jp faisant le marin. Tu te trompes sur terre et >y sur mer , et tu t'applaudis , parce que tes » fautes sont en deui volumes. Tu crèves de » vanité , parce qu'on te fait l'honneur de te >» répondre. » Si Ton demandoit au public si c'est à un membre de l'Académie françoise , on Â un petit polisson , qu'il faut attribuer ce beau style et ces belles pensées : qu'est-ce que ce public décideroît?
Pourrai-je croirequ'un homme , dont le nom est si célèbre et la« réputation si brillante , ait .voulu jouer un aussi gros jeu, et qu'en donnant êes honnêtetés littéraires^ il ait voulu s'exposer •i être publiquement convaincu , que les titres de calomniateur, d'ignorant, de menteur .« d'impudent , etc. , lui sont et lui seront désor^ mais dûment etlégitimement acquis? Les beaux . titres. Monsieur, pour joindre à ceux de M. de Voltaire , d'académicien , de seigneur de Fer«- .juey, d'historiographe de France ^ de gentil-
» Bom^étetés, page 83.
homme de la chambre du roi , de ehambellan, du roi de Prusse !
En vérité ! je ne comprends pas comment on ose , et comment on peut attribuer cet écrit à M. de Voltaire. Aussi ne douté-je pas un moment qu'il ne se récrie contre Toutrage ; il n'est point d'honnête homme cpii ne s'en tint offensé^ et qui ne prit toutes les voies pour s'en défen* dre et s'en justifier.
Je ne vois pas , Monsieur , ce que vous pourriez opposer à mes observations. Cependant « si vous persistez encore à croire M. de Voltaire auteur de ce libelle , il faudra nécessairemeqit que vous ayouiez l'une de ces deux choses : oii que la passion l'a entièrement aveuglé , et mis hors de lui-même ; ou que la décrépitude de l'âge entraînant celle du génie , il ne reste jAy^ du grand Voltaire que son ombre , mais ombre aussi digne aujourd'hui de risée et de mépris , que l'homme le fut autrefois d'applaudissement et d'admiration.
Mais comme dans cette brochure singulière^ de qui qu'elle soit , le vrai ou le faux Voltaire prétend repousser une partie des attaques dés censeurs; ua écrivain qui ne pai*oit pas le redouter beaucoup, a fait à ce sujet les observations les plus intéressantes. Elles put été imprimées & Lyon en 1767. C'est la réponse la plus bon*» iiête qu'on puisse faire à un homme qui ne s'enttendnuUementen honnêteté» ie suis sur qu'elle»
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VOUS feroJït le plus grand plaisir , et que vcm« me saurez un gré infini de vous les avoir comiQiinîquées. Amusez-vôus en.
Je suis, etc.
HONNÊTETÉS LITTÉRAIRES
I^'est prîncîpaleinent à Fauteur du livre des Erreurs de Voltaire, qu'en veut laûteur des Honnêtetés ' . "Voici comme il parle : « Tu as » tort quand tu critiques , tu as plus tort en- » core quand tu dis des injures dignes de ton » éducation , et tort encore peut-eti*e , quand » tu espères qu'on ne te piinîra pas. » Et vou», M. de Voltaire , lui réplique , en riant , le censeur , voudriez-vous qu'on jugeât de votre édu* cation par le style des honnêtetés ?
Vous dites d\m ton fier et menaçant : tu as tort , tu as tort. Mais pour vous \ Monsieur »
• Honnêtetés; p. 96. édition de 1767.
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TOUS ne pouvez jamais avoir tort. Ainsi vous n'avez point tort, quand vous espérez qu'on ne vous punira pas , malgré les lois renouvelées depuis peu contre les auteurs des libelles. On ne requerra point cependaî;it contre vous. Lavertu pardonne les injures , et la sagesse les méprise.
w Vois-tu, j'aime les rois % je les respecte, et 9> les parlements pensent comme moi. iSn- » tends-tu? »
Et quels rois aimez-vous et respecte2-vous , demand^*a tout le public? Est-ce Gbarlemagne, que vous traitez de brigand , de conquérant barbare, depèrc incestueux? Est-ce saint Louisv que vous représentez comme un prince qui ne connoissoit ni la justice, ni la raison? Est-ce Louis XI, dont vous faites le pliis cruel de tous les tyrans? Est-ce Louis XIII, dont vous faites un assassin dès les premières années de son règne ? Est-ce Louis XIV , dont vous faites un .maître absolu et despotique ?
Heureusement votre censeur a déjà assez bien, relevé vos propos séditieux et insultants pour les rois , dans sa réponse à vos éclaircissC'ments *. Il a démontré assez bien, que les maximes que vous débitez ne sont proprés qu^à
■ Honnêtetés p. 83. — « Voyexlei Errettriytom. %»
irriter et à soulever les peuples contre le« uo^ narçhies et contre les monarques. On ne rap^ porte pas ce que vous avez dit des Constantin, des Théodose, des Otbon. On n ajoute pas ce.
que vous avez dit et écrit contre des prince^ actuellement régnants , auxquels vous deviez être attaché par la reconnoissance ^ ou par les liens les plus sacrés. On est seulement surpris que vous osiez dire : vois-tu , f aime les rois et je les respecte,
Prétendezrvous exciter les parlements contre votre censeur, en disant : « les parlements pen- >i sent comme moi? >? On vous répondra qu^en disant que les parlements pensent comme vous^ . vous les outragez , et que s'ils pardoiment , et n'est que par compassion pour un vieillard défcrépit , proscrit et exilé.
«c As-tu gagné les mille écus que tu voulois
» escamoter à M. de Voltaire , par ton libraire
» Pez * ? Car Nonnotte se mit en tête , il y a
» quatre ans, de gagner quelque argent en ven-
» dantà un libraire d'Avignon , une critique
» des Œuvres de Voltaire. Mais aimant encore
» mieux l'argent que la vérité, ilfit proposer à
» M. de Voltaire, delui vendre pour mille écus
» son édition. »
? Hpnnétei^s, p. 76.
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Ifbïisieur Fàutevir des Honnêtetés, personiiii li'tgnore que le désintéressement fut touJQur» la yertu favorite de M. de Voltaire*
Le libraire Jorre est prêt de l'attester par serment , et de lui en délivrer un certificat des plus authentiques *. Mille personnes pourront lui donner encore des attestations dé la même force et de là même valeur.
Mais comment ne vous apercevez * vous pa»
des bévues que vos reproches renferment ?
Yous dites que M. l'abbé Nonnotte aimant mieux l'argent que la vérité, fit proposer A M. de Voltaire, de lui vendre la critique qui avoit été fette- de ses Œuvres. Vous avoues donc , que cette critique fait coniioitre la vé-* rite?
Vous ajoutez que M. Nonnotte a vendu son manuscrit à Fez , et qu'il a voulu vendre l'édition à M. de Vohaire. Mats si le manuscrit* a été vendu à Fez , il étoit à lui , et M* Non-
* Le sieur Jorre jimpriaieur et libraire à Rouen, acheta chèrement un manuscrit de Voltaire , et le paya sur-lèchamp. Celui-ci alla aussitôt trouyer un autre libraire, et lui Tendit un manuscrit semUable*. Jorre / informât, dn tour que lui joue Voltaire , le fait assigner. Le procé^, s'instruit. Voltaire sent le danger qu'il court. 11 s'adressa à des gens dé crédit etd'autoritë, pour forcer Jorre *à ùnTaccommodementi qui eut lieu en effet ^ et qui déroba Volnire à un arrétflétrîssant, sans sauver nonhomicnr.
lit XES ERREURS
motte nWoit plus rien à y prétendre. Comment «eroit sifflé à l'audience , Vayocat qui raisonneroit pour sa partie, comme vous raisonnez pour lavôtre?
« Petit. TTonnotte V, rab&clieras-tu toujours » tes contes de la légion Thébaine^ et du petit » Romanus, dont on ne peut arrêter le caquet, » dès qu'on lui eut^^oupé la langue ? Faut-il X» t apprendre qu'il n j a jamais eu de légion 9^ Thâ>aine ; que nous avons les noms de tou-« 3» tes les légions dans la notice de l'empire ^ 9 et qu'il n'j est nullement question des Thé*^ » bains ? »
Mais , ou vous connoissex la «lotice de r.em-«
Îire , ou vous ne la connois&es pas. Si voi^ ne I connoissez pas , pcmrquei en parlez-vous ?
Si vous la connoissez , pourquoi la trqnquez-^ vous ?
Vous prétendez en imposer par ce tonbardi que vous prenez. Mais cpie résulte- t-il de cett^ hardiesse? L'humiliation pour vous, et une conviction, ou d'ignorance ou de mauvaise foi. Lisez cette notice à la page 63 : vous verrex qu'il y a eu deux légions Thébaines ; que ces deux légions furent créées par les empereurs Dioclétien et Maximlen , qu'elles eurent leuu
" Honnêteté*; pa^e $i.
«panier dans la ThraCe , quelles étoleai ftouft le commandement d^un maître de la milice , pour me servir des expressions romaines^ Voici le texte de Pancirose , sous le titre :
(éeffones adâiiœh Ses^ero Augusto usque ai Constantmum. '*
!IIIn Dioeletiaoa Thcbeoram Xm, comitatensibus sub Magistro militam per Thracias.
Maximiana Thaebeorum XXI, comi^ tatensibus sub Magistro milituia per Thracias.
« Après cela , que vous avez bonne grâce de traiter M. l'abbé Nonnotte de rabâcheur , de faiseur de contes , et de lui dire avec votre ton suffisant et dédaigneux : faut -il t'ap* prendre ?
U n'est pas nécessaire de revenir sur le maiv - tyre de saint Romain. La vérité des actes de ce martyre , et la fausseté des fables que M. de Voltaire a bâties , sont également démontrées au chapitre troisième du premier tome des Er-» reurs*
«t Tu fais le savant, Nonnotte ; tu dis., i a> propos de théologie , que l'amiral Drack a ^ découvert la terre d'Yesso. Apprends que
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» Dnck n'alla jamais aa Japon , eneore moins . » à la terre d'Yesso ; apprends qu'il mourut M en 1596 ) en allant à Porto-Bello. n
. Hé ! que fait ici votre théologie? A quel propos parlez-vous de théologie? Yoûsêtes tombé dans une erreur grossière , en parlant de la distance du Japon en Amérique. Tous supposez que cette distance est de douze cents lieues. On vous a démontré votre erreur ; on vous a prouvé que cette distance étoit de huit cents lieues au plus ; on vous a fait voir que cet intervalle n'étoit pas tout de mers , comme vous \ffirmez; mais qu'il étoit rempli par beaucoup d'îles et de terres , entr'autres par la terre d'Yesso; et c'est sur cette dernière circonstance, que vous dites fièrement à votre censeur : ap^ prends, apprends» Ne seroit-il pas en droit de vous dire à vous-même , mais d'un ton bien plus assuré : f^oltaire , appt'ends , {tpj^rends*
Mais ce sera avec un ton plus honnête qu'il vous dira : apprenez, M. de Voltaire, apprenez de l'historien de lareine Elizabeth' , queDraçk ^rtitd' Angleterre en 1 5 7 7 ; qu'il passa le détroit de Magellan , remonta dans la mer du sud, découvrit en passant la terre d'Yesso , continua sa route du côté'du Japon, acheva de faire le tour du inonde, et demeura troisans dans ce voyage.
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Apprenes de Georges Homius, Idccueil qai fut fait à cet amiral à sa descente sur ces côtes en 1579; le nom de nouvelle Albion, que Drack donna à cette contrée; le rapport qu'il en fit à la reine Elizabeth , et les raisons qui empêchèrent les Anglois de profiter de cette découverte. Gonsulte;E le grand atlas de Blaeu,les histoires des voyages, les plus savants géo-' graphes, et défendez vos erreurs anciennes et nouvelles; prouvez, contre tous ces auteurs « que ce sont des HoUandois qui ont donné là nom de nouvelle Angleterre à la terre d'Yèsso !
M. de Voltaire ! qu'on a bonne grâce de dire À autrui : apprends y apprends y quand on est soi-même si fort daas le cas d'être remontxél
« Voyons si tu entends mieux la théologie j^ que la marine. L'auteur de l'Histoire génét » raie a dit que, selon saint Thomas, il est » permis aux sééuliéirs de confesser dans les » cas urgents; que ce n'est pas tout-à--fait mt 3» sacrement, mais que c'est comme un sacre- » ment. Le jésuite Tolet a dit dans son livi« 7i d^instruction sacerdotale, liy, 1, ch. 16, que )9 ni femme ni laïque ne peuvent absoudre sans » privilège. Necjomina^ nec laicus possunt » àbsohere sine pri%dlegio>,ïje pape peut doiiG > pennettre aiu fiU^s dç confesser « »
OkI pour le coup, M. de Voltaire, cen est trop. Votre personnage n'est plus soutenable ^ en ne sait plus comment vous définir. Vous avouez, vous niez, vous rétractez, vous tour^* nez et vous retournez comme la girouette , etc. . i Dans votre histoire générale , vous affirmez çn termes exprès que les femmtes avoient le pouvoir de confesser. Il étoit permis, dites^ TOUS dans le chapitre onzième, de se confesser ^ un laïque, et même à une femme, et cette permission dura long-temps. Ici vous sentez votre iaute , sans pouvoir ni Favouer , ni la soutenir. Vous vous réduisez à des cas urgents , k des confessions , qui ne sont pas tout^à-fait lacrem^iàt) mais comme sacrement. Vous traduisez le texte de saint Thomas, comme uH homme qui ne Tentend ni ne le comprend; vous ajoutez encore à ce que porte ce texte ; en- * aoite vous co9cluez : donc te pape peut permettre aux filles de confesser m
O vanité, vanité I Que jtu fais dire de sottises à des homi|ies même dans qui on ne peut pas s'empêcher de reconnoitre beaucoup d*es* prit !
Ce n'esC pas tout : Vous falsifiez un texte du rcardinal Tolet., ou plutôt vous fabriquez. un Jtcftte, que vous attribuez ensuite à c^ cardinal qui fut si chéri ,et si estimé d'Henri IV ; et en voulant calonmier ce grand homme, vous monurez la plus parfaite ignorance sur des ch^
B-B VOLTAIR*. '2tf
flestjue VOUS ne devez pas savoir, mais Àor les^ quelles vous devriez avoir au moins la prudence de vous taire.
Vous citez hardiment le chapitre seizième de rinstruction sacerdotale de Tolet ; et dans ce chapitre on ne trouve pas un mot de ee que vous dites ou de ce que "vous faites dire à ce cardinal. U falloit au moins citer le chapitre dix. Mais qu'y auriez-vous gagné? Dans ce chà-* pitre, il est parlé de la levée des censures. Il y est bien dit qu un laïque peut être délégué par le pape, pour lever Texcommunlcation , et absoudre de Texcommiuilcation ; mais, i.*^il n'y est point parlé de confession ni d'absolution des péchés, a.** Il n'y est point parlé de femmes ni de filles. Il y a donc ici une double erreur : la première est de prendrie la levée des censureS;, pour l'absolution des péchés; la seconde est d'aJRrmer qu'il y est fait mention des femiiies, lorsqu'il n'en est nullement parlé. Le texte du cardinal ne porte que ces paroles : non potest laïcùs absoh^ere nid ex pwilegto. Le public malin, qui ne, ménage personne, se contentera-t-il de traiter cela d'erreur?
Enfin , pour vous Instruire sur ce que vous ignorez, on vous dira que la censure est vote peine qui suppose le crime , et qui est infligée pour le crime, par le juge ecclésiastique. I^e juge peut la lever , ou par lui-même , ou par un délégué à qui on donne la commission. -L« 3. 10
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caractère et la puissance sacerdotale ne sont point nécessaires pour cela. Mais quand il sVgît du crime qui rend Famé coupable aux yeux de Dieu , il n'y a que le prêtre qui puisse en absoudre , parce qu'il n'y a que lui qui en ait le pouvoir. Ce pouvoir, on ne le reçoit et on ne peut le recevoir que dans l'ordination.
Dites maintenant» tant qu'il vous plaira, M. de Voltaire , que les femmes et les filles ont eu le pouvoir de confesser; que Tolet l'enseigne dans son livre de l'Instruction sacerdotale ; que le pape peut le leur donner i ce q^e l'on conclura de toutes vos belles affirmations , c'est que vous êtes un homme aussi judicieux , aussi instruit, aussi vrai que vous êtes honnête, poli et modér^.
m U me prend envie de t^instruire sur This- ^ tpire de la Pucelle d'Orléans ; j'aime cette » Pucelle, et bien d'autres l'aiment aussi... Je ^> tirerai le$ fai^ des auteurs contemporains, >t d,es actes du procès de Jeanne d'Arc , etc. »
Vqtrè envie est assez plaisante , M. de Volfaire. Vous voulez instruire sur l'histoire de cette Pucelle que vous aipiez, un homme qui vous a déjà donné d'assez bonnes leçoQ^ sur ce point d'hisu>ire. An lieu d'entreprendre d'insl^ire les autres, n'auriez-vous pas du corn- H^ei^çer par vou^ iastmire you^méme ?
Tous osez citer , dans votre fatras de dissertations, M. Vîllaret j etdevriez-vous seulement nommer cet écrivain qui détruit si bien tout ce que vous avancez? Vous traitez cette fille extraordinaire d'idiote hardie * , d'héroïne de village. Mais voye;E la manière dont la traite Vil» laret.
« On ne peut pas , dit-il , sans se rendre çou* » pable d'injustice et d'ingratitude, lui contes- 1» ter un des premiers rangs parmi les béros dé » notre nation. Les François doivent éternelle* » ment chérir et respecter sa mémoire. L'obs^ » curité de son origine donne un nouveau /y lustre à la noblesse, à la dignité de son cou- » rage. Son zèle pour le rétablissement du sou- » verain légitime, son amour pour sa patriç A enflammèrent son imagination : elle se crut » réellement inspirée : les effets seuls distinn guent le fanatisme , de l'enthousiasme ver- » tueux. Jeanne d'Arc, née françoise, fut le » premier mobile du salut de la France. Elle » mourut à l'âge dé dix- neuf ans. »
Lisez les quarante pages où M. Villaret traite de la mort de la Pucelle. Lisez dans le tome XIV ce qu'il dit de son arrivée auprès du roi , et de ses entrevues avec ce prince , et vous y trouverez la réfutation de toutes les fables que vous osez débiter.
• PkU.del'hist. tome XV, page 76.
>I20 LKS ERUEURS
Lisez le sage et judicieux historien , M. le président Hénault, qui ne se met guère en peine de la fausse délicatesse de noire siècle , ni de la présomption philosophique ; et appreïiez de lui à toucher les morceaux historiques Wec sagacité , noblesse et vérité. Voici comment il s'exprime :
« Jeanne d'Arc, native de Domremy, pro- » che Vaucoûleurs , vient trouver le roi à Chi- » non , et lui dit qu'elle est envoyée de Dieu , » pour faire lever le siège d'Orléans, et en- » suite le faire sacrer à Rheims. C'étoient là les » deux points de sa mission. Du Bellay-Lan- » gey fut le premier qui s'avisa de jeter des » doutes sur le merveilleux de l'histoire de la » Puceîle. >j
Notez que du Bellay-Langey vivoit plus dé cent ans api'ès la Pucelle d'Orléans.
Vous dites que vous tirerez les faits des auteurs contemporains : et vous n'en citez pas un seul ; vous n'auriez Tnême garde de les citer , puisqu'ils ccFudaran eut tout le travestissement que vous faites de cette fameuse héroïne. Un mot de Monstrelct , et les beaux raisonnements de M. Rapin de Thoyras, dans son histoire d'AngleteiTe, voilà ce qui fait tout le fondement de votre brillante dissertation. Mais vous deviez ofcserver que Monstrelet, qui ne dit cependant qu'un mot contre la vérité de l'histoire de la Pucelle, étoit, comme lei!j5mat^e Bayle^un
paxaîsau outré des Bourguignons et des Angloîs, . et qpie M. Rapin de Thoyras étant un réfuté ,, il avoitintérêt à ne pas trop faire valoir le mer« veilleux de la Pueelle* Yoilà d'aboïd comment vous tirez les faits des auteurs contempéraîns*
Yous voulez ensuite vous autoriser des actes du procès de Jeanne à\m , et vous ne parlez que d'après le même Rapin de Thoyras, lequel, i^'avoit £(0us les jeux que des actes informes , cpii portent avec eux les preuves de falsi^ca* tion. Si vous vouliez: parler d'actes, il falloit demander la communication des actes authentiques qui sont dans. la. bibliothèque du roi. Peut-être voiis Tauroit-on accordée ; vous auriez été en état de juger • vous auriez peut-êtrç moins erré.
Vous voulez faire Thomime ^udit ; vous enfilez lin grand nombre de noms d'auteurs que vous citez comme vos garants , et vous donnez par-là la preuve la plu3 évidente que vous ne les ave;ç pas lus. Car plusieurs de ceux que voi^s citez» comme Paul Joye, Qaguin, etc., vous cpndaignent hauf^ement.
Enfin, vous ramassez mille pauvres raisons , tirées la plupart du plaidoyer de Rapin contre la Pucelle, et vou» insultez., pa^ ce moy«i, le clergé et la nation. Cela peut bien satisfaire ces petits esprits qui s'évaporent en paroles, et qui. ci'oient valoir beaucoup /parce que, selon le ton qne vous avez mis à 1^ mode, ils.içiSultçni
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hardiment les siècles passés. Mais , pour toute réponse, je tous renvoie à Fauteur des annales de Flandres , qui écrivoit peu de temps après le règne de Charles VBL Cet historien ' n'étoit ni Anglois , ni François ; il ne doit être suspect & aucun des deux partis. Yoici son texte :
« Le trente mai fut hrulée à Rouen , dans V la place du yieill marché , Jeanne la Pucelle. *» n n^y eut point d'autre cause de sa mort que « la haine des Anglois. Pierre Cochon , anglois » d'origine et évêque de Beauyais , la fit livrer » à la mort, par complaisance pour le duc de » Betford , régent du royaume. On ne voulut » lui donner ni avocat , ni conseil. Simple et n sans lettres , l'évéque et ses collègues lui ten- » dirent toute sorte de pièges , par des inter- »i rogations captieuses sur la foi catholique ; » mais ce fût en vain : la pureté de la foi , et » la sagesse caractérisèrent toujours toutes ses » réponses. Quoiqu'on eut fait courir le bruit » qu'elle étoit sorcière et magicienne , on ne » put Cependant en donner aucune preuve^ m L'évéque avoit pour assesseur^ , Gilles , abbé » de Fécamp ; Nicolas , abbé de Jumiéges ; » Pierre , prieur de Longueville. L'inquisiteur- » de la foi en France, Jean le Maître, ne vou- » lut pas se trouver à la procédure ; il ^it que )> sa conscience s'y opposoit. Nicolas RoUin, et
' Meyeri. tan. t. pa(^ 16.
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» Timivenlté de Paris ne montrèrent pas la » même probité. Le duc de Betfort écrivit au » duc de Boui^ogne, une lettre qui n^étoit rem- M plie (Tue de mensonges , après la mort de la » PuceDe. U lui dit qu'elle nVyoit jamais voulu » reconnoitre aucune autorité sur la terre que ï> celle de Dieu ; qu'elle avoit avoué , avant sa D mort, qu'elle avoit été trompée par les'es- » prits qui lui av<Hent apparu , et qui lui % avoient promis de la délivrer.
» Ainsi périt la libératrice de la France* » Porsenna en usa d'une manière bien plus no-* » ble et bien plus généreuse envers délie. Lea » cendres de la Pucelle furent jetées dans la » Seine , et depuis cette borrible exécution ,. » les Angloisne remportèrent plus aucune vie-* 9> toire sui^ les Erançois» »
Je ferai encore une petite remarque de peu.
de conséquence. La Pucelle^ dites-vous^ n'étoitv qu'une idiote bardie , une béroïne de village* Mais n'est-il pas étonnant qu'un bomme qui sait sa langue, ne fîisse pas attention que ces dbux termes , idiote et bardie , ne sont pas faits pour être mis ensemble , et qu'ils présentent des idaeà ansri opposées que le jour et la nuit?
ce Tu continues à canoniser Faction du cen- » turion Marcel, qui jeta son ceinturon ^ son
^> épée, sa baguette à la tète de sa troupe , et y» dit qu'il ne falloit. pas: servir son empereur. M Mon ami , prends garde , le ministi^e de la » guerre veut que le service se fasse. TonMar- » cel eiitde mauvais exemple. »
Votre censeur reiûarque d'abord, qu'il n'est écrit nulle part que saint Marcel ait jeté à la tête de ses soldats , sa baguette , son ceinturon et son épép. Jl trouve ensuite que vous faîtes des menaces risibles , que vous défigurez les faits , et que vous ne pouvez pas réussir à avoir de votre côté la moindre apparence de raison* K'auriez-vous donc pas mieux fait de vous taire ?
Saint Marcel , officier duns les troupes romaines , déclare à son général qu'il aime mieux renoncer au seirvice et à la vie m«ne y que de renoncer à Jésus#Clirist ; et pour cela vous le traitez de séditieux , vous dites que c'est un b«mme de mauvais exemple. Vou&n'auriez donc pas donné vous-même un exemple tei que celui-là. .'
Vous ajoutez que Maxcel déclara qu'il B«;.faut pas servir son empere^r, et cet offieier ne dit pas un mot de cela. Il déclare seuliennsnt qUe si le service de Dieu ne peut pas s'accorder avec celui de l'empereur, il irenonçera plutôt à celui de l'empereur qu'à celui de Dieu. Croyez-voua
' Heaaiâtot^fl , pago 80.
que Marcel auroit mieux fait, s'il eûî sacrifié aux idoles? Cette obéissance auroit-elle été plus <U^e de vos louanges ?
M. de Voltaire, pourquoi en voulez-vous tant à ce géaéreux martyr ? Pourquoi en voulez-vous tant à ceux qui regardent Dieu comme le premier de tous les maîtres , et le maître des empereurs mêmes et des rbiff? Monsieur, si vous ne voulez pas qu'on regarde avec horreur les maximes que vous débitez , soyez plus circonspect!
«, Hé bien! parleras- ta encore des bigames » et des trigames de k première race? Lis ton » Daniel, quoiqu'il soit bien sec: lis la page » 1 20 du plumier volume , lis, li^, et tu trou- » veras que le grand Théodebert époiua la » belle Deutérie' , quoique la heUe Deutérie eût V tm mari et que Théodebert eut une femme , >• et que cette femme s'apgelôit Visîgarde. Tu tt ve«!as que Théodebert imitoit en cette bigan mevie ou bigamie, sotikonoU Clot^i ré. »
Hé bien I par];â%z««VOtis encore des bigamtes et des trigamee de la pismâère race ? Lisez , M. de Voltaire , lisez l'artioU' I£ de la réponse à vos SdaircisaisEDCDtd , vous y tyouveoea hs leçons }e6 i^na suces, et les xéiitM les mieux démèa^ tirées.
V<ins ^yîez. accu^ 4a cvivw dç biçaniiie les
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vois Gontram ^ Ghérebert , Sigebert , OhilpérTc.» etc. Votre censeur vous a donné les preuves du contraire , et il Ta fait avec toute l'évidence et la politesse qu'on peut désirerdeThomme bonnéte et de Thomme instruit. On vous répondra encore sui' le même ton , pour les rois Théodebert et Clotaire.
Apprenez d'abord de votre exact et judicieux censeur , qu'on n'est pas bigame pom* avoir .plusieurs femmes en même temps , et que cela dépend du titre sous lequel ces fenmies seroient avec un homme , c'est-à-dire , d'épouses ou de maltresses. Sans cela il faudroit donner le nom de bigames à tous ceux qui manquent à la foi conjugale , et à bien des hommes mêmes qui ne seroient pas mariés. Mais ce seroit alors abuser des termes , et un homme qui sait sa langue éviteroit cet abus.
Apprenez qu'aucune loi civile ou ecclésiastique , ni chez les chrétiens ni chez les Romains^ n'a jamais autorisé la bigamie, et qu'aucun exemple ne Ta jamais fait regarder comme tolérée. Ce qui a été contre la loi , a toujours été réputé désordre, dérèglement; et la bigamie a toujours été regardée comme infamie. Ne de-»
yiez-vous pas faire attention à ce fiuneux rescrit de Diodétien? « C'est une chose connue de tout » le monde , que personne de ceux qui vivent » sous les lois semaines , pe peut avoir deux
t>B VOLTAIRB. IStJ
sà romani norrUnis , butas uxores hahere passe *vulgd paîet.
Apprenez enfin que les exemples cpie vous citez encore de Théodebert et de Glotaîre ne peuvent rien pour yotre lubrique sentiment.
Ces princes furent des adultères, et non pas des bigames. On vous défie de prouver qu'il y ait eu aucune cérémonie civile ou ecclésiastique de mariages. Us n'étoient donc pas mariés ; ils n'étoient donc pas bigames*
Vous renvoyez votre censeur i Daniel ; hé bien! il vous renverra vous-même à cet historien. Daniel vous dira que Théodebert alla assiéger un château où s'étoit renfermée Deutérie, qu'elle en sortit, alla au-devant de cq prince , se rendit aussitôt la maltresse de son vainqueur; que le bouillant Théodebert i^'imita pas la continence du sage Scipion , et qu'il passa quelques années avec cette Deutérie; et c'est-là ce que vous donnez pour exemple de bigamie. O! M. de Voltaire, on ne peut pas mieux raisonner , on ne peut pas mieux choisir les exemples , ni prouver d'une manière plus invincible ce qu'on a avancé !
L^exemple de Clotaire est aussi heureux que celui de votre grand Théodebert. On sait que Clotaire fut un des plus méchants princes qui aient jamais régné. Mauvais fils , père cruel et inhumain , onde perfide et barbare , il ne connut ni lois , ni devoirs ; il n'y eut ri«a de sacré
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pour luif il abusa de son autorité ; il employa toute sorte de moyens pour satisfaire son ambition , et assouvir ses passions* On ne doit pas être surpris qu'il ait été ouvertement adultère et incestueux. M. de Voltaire , choisissez mieux une autre fois les exemples que vous voudrez citer ; ou, pour ^ mieux dire, reconnoissez vo& erreurs , respectez la vérité ; ou au moins , pour' votre honneur , sachez vous taire !
» Ne t*enfonce plus dans la discussion dé la » donation de Pépin '.Doute, mon ami, dou- » te; et jusqu'à ce qu'on t'ait montré l'original » de la donation de Ravenrié, doute, dis-«-je» >j Sais-tu bien que Ravenne , en ce teinps-^là , » étoit une place plus considérable que Rome? »
Oh ! Monsieur , que vous auriez eu de sujet»
de douter , si vous aviez attendu qu'on vous montrât les titres originaux de tout ce que Vous débitez dans vos histoires î I^ins le cas dont il s'agit ici , ni vous , ni votre censeur , vous ne pouvez douter. Il ne peut pas douter de la fameuse donation de Pépin , puisqu'il la trouve dans tous les historiens contemporains; et tous, vous ne pouvez pas douter de vos erréto-s sur ce point , puisqu'elles vous ont été si clairement démontrées.
« HonnêteU««]page 8s«
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Sais-tu bien , ajoutez-vous y car je ne veux pas vous dire grossièrement ajoutes-tu, sais-tu bien que B avenue étoit une place plus considérable que Rome ? Je n'aurois pas cru qu'on pût dire : Rome est une place ^considérable, Paris est une place considérable , Londres est une place considérable» Je croyois que le mot de placQ, pour signifier une ville, ne s'employoit €fae rektivement aux fortifications et aux opérations militaii'es. Mais vous avear été reçu à TAcadémie françoise ; vous devez en savoir plus que les autres. Revenons à votre objection.
Yous êtes le premier , Monsieur , qui ayez osé faire ce parallèle de Rome avec Ravenne , et , ce qui esUencore plus hardi , donner la préférence à Râvenne sur- Rome. Il faudra donc croire sur votre autorité , que cette ville de Ravenne, qui fut la résidence de quelques rois ostrogotks, Femportoit sur Rome, qui fut la i*é* ^ndeace des maitres du monde , qui conservoit encore alors presque toute cette magnificence dont cinquante empereurs 1 avoient enrichie y et dont aucune ville de Tumvei's n'a jamais approchée M* de Voltaire ! votre autorité court ici un grand risque.
XL
« Que tu es ignorant ^ te dis-je ' ! Tu ne sais n pas que le bourg de Liyron , en Dauphiné , M étoit une ville du temps de la ligue ; qu elle » fut détruite comme tant d autres petites vilt» les ; et quand on t^a prouvé qu'elle fut assied » gée par Henri lU, tu réponds que tu vou- M kns parler de Fêta t où Livron est aujourd'hui , w et non de celui où elle étoit alors. Tu M excuses ton ignorance par une nouvelle er* s» reur. Ce n etoit pas Montbrun qui comman* M doit 9 c'étoit Roësses, comme le dit M. de » Thou. »
Hé quoi! vous revenez encore i votre bioo* que de Livron ? Vous vous tournez de tout côté» pour faire croire que vous avez pris votre censeur en défaut ; vous lui faites dire ce qui ne lui est pas seulement venu dans la pensée ; vous le renvoyez à M. de Thou.
Hé bien ! il vous y renvoie lui-même , afin que vous appreniez que Roësses fut tué pendant le ^ége , et qu'il fut succédé par la Hire ; que Montbrun étoit alors commandant pour le parti huguenot dans le Dauphiné, et qu'il couroit tout le Dauphiné. Il n'est donc pas suiw prenant qu'il ait fait au roi , qui vouloit qu'on
* Honnêtetés i pag« g6 •
bB VOLTAIRE. a3i
lui remît cette place, la belle réponse que votre censeur ^rapporte d'après un auteur aussi instruit que celui qu'il a cité. Où est donc la . nouvelle erreur par laquelle vous prétende qu'il excuse son ignorance? Est-il possible que vous vous opiniâtriez toujours à vouloir avoir raison , et que vous ne puissiez jamais y réùssiir !
XII
« n n'y a point de couvent en France où le»
9 religieux aient deux cent mille livres de rente : » il est vrai que les pauvres moines n'ont rien ; » mais les abbés réguliers ou irréguliers d^ » Giteaux et de Clairvaux les ont , ces deux » cent mille livres. L'abbé de Giteaux a com^ » mencé un bâtiment dont l'architecte m'a monp tré le devis ; il monte à dix-sept cent mille » livres !»
M. de Voltaire, vous vous donnez la liberté de tout dire , et vous mettez vos censeon dans la nécessité de tout reprendre. Où avez-vouj$ donc appris que les abbayes de Giteaux et de Clairvaux avoient ces deux cent mille livres dé rente; que c'étoient des abbés réguliers ou ir- 3réguliers , comme vous le dites ingénieusement, qui possèdent ces revenus immenses; que le devis du bâtiment de Giteaux montée dix-sept cent mille livres? Où avts-votis puisé tontes ces anecdotes?
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Hé bien ! quoique k ycrité soit la cbose du monde à laquelle vous vous intéressez le moins, on est cepen liant bien aivse de vous la présenter; TOUS en ferez ensuite Tusagc qu'il vous plaira.
Apprenez donc que Tabbaye de Cîteaux, non-sftîulement ne [)05sède pas les deux cent mille livres de rente que vous dites , mais qu elle n'en a tout au plus que la moitié ; c'est ce qui est démontré par la taxe des décimes , qui n'est portée qu'à onze ou douze mille livres pour cette maison. On sait- que par les règlements faits yiljSL une douzaine d'années , par le clergé de France, la taxe de» abbayes est quelquefois du cinquième ou du sixième des revenus ; rarement cette taxe descendra-t-elle au huitième , et les abbayes réguliers ne sont pas les plus ménagées.
Apprenez que M, de Giteaux ue yauxt de rien en particulier; que tout le revenu e»t en oomtinun ; qii'il €8* administré par des oSiciers qui lui en rendent compte, en présence des pkis graves pei*sonnages de l'abbaye.
Appi'enez quje , sur environ cent mille livres de rente dont Jouit cette célèbre «t immiense abbuye, il faut founj^ir au paiement des d^çiniies^-à l'entretien des fermes, de la communauté, de M. l'abbé, et à plusiseurs dépense^ relatives au gouvernement général de l'Oi^dr^ deCitei^us.
Apprenez que votre arcbi tecte qui voua a mon-
tré le devî», lequel monte à dix-sepl cent millelivres, n'est qu'un aventurier , puisqu'il prétend savoir ce qu'on ignore à Cîteaux même,
H est vrai que M. l-abbé , dans la nécessité de relever plusieurs bâtiments , a fait dresser un plan général qui comprend toute l'abbaye ; cela montre de la sagesse dans ses vues.
Il en a déjà fait exécuter une partie , qui a coûté deux cent soixante mille livres; cela fait voir son activité et son attention poui' le^bien commun.
Il a tiré cette somme de la vente d'un quart de réserve , accordé par le conseil à l'abbaye , pour relever les bàtin^nts : voilà quelles (Mit été ses ressoui'ces.
Il a ensuite discontiaiilé de. bâtir; c'est qu'à présent les ressources sont épuisées pour con-^ tinuer ; il faudra attendre que les petits filets d'.afrbres que la terre commence à nourrir, soient changés en arbres yigpuxeux, et donnent une nouvelle forêt. .
Ainsi , Monsieui', n'espérez pas de voir achever ces bâtiments , à moins que votre générosité et votre respect pour MM. de Cîteaux ne VQus portent à Içur faire présent de quatre à cinq cent mille livres. Avec cette sonmie , qui n'est pas cependant celle de votre calcul , ou du calcul de votre architecte , car c'est ici la même chose, MM. de Cîteaux seroient bieit sûrs de mettre la dernière main à l'exécutipu
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de leur plan général , et ils sVngageroIent bien , par reoonnoissance , à dire pour vous quelques messes de requiem^
En attendant , ne dites plus , pour votre honneur, que vous avez vu; ne calculez plus, n*af^ .firmez plus; car tout cela est travail , propos et temps perdus*
xn.
ic Confesse ta fille , dites-vous à votre cen-^ » seur ; confesse cette vieille fille imbécile qu« p tu gouvernes despotiquement; confesse-toi >} à elle , etc. »
A cette occasion de confession, je vous ferai part de ce qui arriva dans une compagnie où J0 me trouvai. On y parla beaucoup dp vous ; et dans la suite de la conversation, on vint aussi à parler de cette hardiesse libertine qui parott dans tous vos écrits, et de la frayeur sur l'avenir, qui vous saisit, dit-on, dès que VOU9 vous sentez un peu incommodé. Yoltaire craint le diable, dit quelqu'un de la compagnie ; dès qu'il est malade , il n'y a jamais assez de confesseurs pour le rassurer et le consoler. Uu «ïclésiastique qui se trouvoit là , se mit à rire de tou6 ces propos , qui lui paroissoient peu rai* sonnés. Hé bien ! lui dit quelqu'un , si Voltaire étoit malade, que vous fussiez siir les lieux ^ et qu'on vînt vous prier de l'aller confesser, le refuseriez-vous? « Non, certainement, ré-
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» pondH Fecclésiastique; je m'y txansporleroû » aussitôt ; je connois et je sens trop bien à » quoi le zèle m'obligeroit alors. Mais la pre-» » miëre chose que j'exigerois de ce vieux pé- » cheur , ce seroit la réparation des scandales » qu'il a donnés; ce seroit une amende hono* » rable à la religion , qu'il outrage depuis plus » de soixante ans; à l'Eglise chrétienne, à la* » quelle il a youé la haine la plus implacable ; » à toute la société ciyile, dont il est, par ses » écrits, le plus dangereux séducteiir. J'exî- » gerois que cette amende honorable se fit en » présence d'une compagnie nombreuse, de » personnes publiques, de gens de considéra- » tion , qui fussent priées et engagées de Fat^ »> tester, et d'en donner la connoissance à tout» V l'Europe» »
On fut. surpris de ce ton de vigueur; on voyoit l'embarras où ce trouverolt le pauvre malheureux de faire une pareille démarche ; on blàmoit cet excès de sévérité. « Mais, ajouta a» cet ecclésiastique éclairé : ou Voltaire sent » tout le mal qu'il a fait , ou il ne le sent pas. p S'il le sent , il en sera effrayé , et comprendra » la nécessité de la démarche. S'il ne le sent » pas, et qu'il refuse de se soumettre, il n'est » pas dans la disposition requise pour être ré«- » concilié avec Dieu. Ici , chacun a son devoir^ p le confesseur et le pécheur. »
M. de Voltaire , vous êtes le doyen des phi-
losophes , c'est-à-dire , de ces beaux esprits à cpii la religion pèse extrêmement. Hàtez-vous de faire l'amende honorable j vous êtes plus qu'octogénaire , le temps presse*.
XlVa
. <f D'où vient que tant de petits auteurs atta- » quent les premiers honmxes de la..littératiu'e. ». avec une fureur si folle ' ? Ce n'est. pas cer- ». tainement pour rendre service à la religion , ». qu'ils crient partout que les premiers pbilo- » sophes du siècle , les plus gi^ands poètes et » . oi*ateurs,, les plus exacts historiens ne; croient. » . pas à la religion, catholique , apostolique et » . roumaine , contre, laquelle les portes de J'eu- » fer ne prévaudront jamais. On sent bien que » ks portg&de Penler prévacudroienii, s'il ôtoit » vrai que tout ce qu'il y a de plus écl^ir-é dans » FEurope, déteste en secret ceitte religion. » Avec cet entortillement affecté de prc^s, dent tout le tnonde ne pénètre pas d'abord le se^setUbut, vous voulez, M. doV.oWre, vous
* L'avis était boi> , il étoit pressant , TlioiTuae n'eu a pas' profité ; et la main de Dieu semble l'avoir conduit dans la Capitale , pour dotiùer, par tout ce qui a aceoqoipagn^ et sni^ samort; W spoétacû le plus in&truetif et le plus effrayant.
>Hon^étetié9| p. i3i.
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donner le plaisir de dire ce que vous avez dans l'ame; maïs vous ne voulez pas cependant vous trop expliquer. Vous vous montrez , vous vous cachez , vous vous découvrez , vous vous déguisez ; vous voulez vous foire «ntendre à une certaine espèce de lecteurs; vous voulez pouvoir vous défendre devant d autres , et par-là vous faîtes au mieux votre véritable personnage , et vous peignez au mieux l'orgueil qui caractérise les philosophes de nos jours. Mais entrons daris l'examen de ce que vous dites , ou de ce que vous avez voulu dire ; allons à découvert. Qu'eur tendez-yOusT par ces petits auteui's , que vous traitez, à la page suivante, de petits-collets sans bénéfices , de précepteurs chassés , d'argumentants en théologie, etc.?
Quoi! parce qu'un écrivain seroit sans bénéfices , seroit-ce une preuve qu'il n'est qu'un petit auteur ? Seroit-il par-là même incapable de bien écrire , de bien raisonner , de bien servir la religion? Hé î voyez les ouvrages qui ont pour tiCres : les Erreurs de F^altaire, le Dic^ lionnaire Philosophique de la religion. Ua.\xtenv est un petit-collet sans bénéfices j il n'a pas seulement une obole de revenu de bien d'Eglise^ et cependant , quel empressement n'a-t-on pap eu en France pour ses ouvrages! Quel empressement les nations étrangères n'ont-elles pars montré à les avoir dans leur la agne naturelle f Ils sont traduits en Italien, en Allemand^ en
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Polonois; et combien les éditions françaises nWt-elles pas été multipliées!
Vous mettez «ncore parmi ces petits auteurs i qui vous ea voulez , des précepteurs chassés. Mais on connoit un très-fameux écrivain qui a été chassé des cours de Bruxelles, de Prusse , Jie Lorraine , de France et de plusieurs atitres lieux; le relégueriez-vous pour cela au rang des petits auteurs? Croiriez-vous que le reproche fondé ou mal fondé d^avoir été chassé , fût suffisant pour mettre cet homiiie au rang des petits auteurs?
Encore une fois , qu*entendez*vons par ces petits auteurs que vous affectez de mépriser si fort? Mais on le voit sans que vous le disiez. Ce sont les défenseurs de la foi et des mœurs. jGependant , ce ton si fier et si dédaigneux , estil ici bien à propos? Et que font la plupart de ^eux qui composent votre troupe philosophique , en comparaison des hommes qu'on compte parmi les défenseurs de la religion ? On trouve parmi ceux-ci , des princes , des cardinaux , des nrchevêques , des évéques , des hommes auxquels y pour le rang et la naissance 9 nul de ces philosophes n'oseroit se comparer, et que très* peu égaleroient pour les talents. Ce ton d'orgueil, si familier aux gens de la troupe dont vous êtes le chef, est dope aussi déplacé qu'il est indécent. .
Qu'entendez-vôus ensuite par ces premiers
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hommes de la Littérature O Vous j mettez sans doute en premier lieu cet homme qvHune ^vingtaine de sciences partagmit , malgré ses infirmités. Vous le ferez suivre par tous ces icriyaiùs hardis qui se donnent entr'eux le nom de philosophes, quevous louez , afin qu'ils vous louent t et qui vous louent, afin que vous le» louiez : car c'est-la le pacte philosophique ; et nous avons tous les jours de nouy^es preuves, que ce pacte risible s'observe parmi vous aveo Ja plus exacte fidélité.»
Venons enfin à-cette proposition singulière qui termine votre texte, et qui est la plus singulière qui ait jamais été faite ; c'est que ce seroit bientôt fait du christianisme , s'il étbit vrai que les philosophes fussent les .ennemis secrets de cette religicm. « Les portes de l'en- » fer prévaudroient , dites-vous , s'il étpit vrai » que tout ce qu'il y a de plus éclairé en £un rope , déteste en secret cette religion. »
Permettez qu'on vous le dise, M. êe Vol taire, qu'il n'y eut jamais de proposition plus dépourvue de jugement , que celle qui vous est li /échappée. Quoi ! vous prétendez que si vos philosophes se liguoicnt contre le christianisme , ils viendroient à bout de le détruire î Efé ! ignorez-vous donc qu'à la naissance de cette religion , tous les philosophes , tous les beaux es-
* Aysat-propos de la Uenriad*.
prîts, toutes les puissances de la terre s*élevé^ rent contr'elle : que par la vertu d'en-haut , ta philosophie fut confondue , les puissances de la terre l'enversées , le paganisme vaincu, le libertinage an'êté , ou obligé de se cacher ?
Jgnorez-vous donc ce que dit le grand Apô- *tre des nations , à l'honneur des beaux esprits et des philosophes du paganisme , auxquels les nôtres ne ressemblent que trop ? « QUe vous ont » appris t ces sages , ces savants , ces fd(iseurs » de recherches? Diei*'n'a-t-il pas bien fait » voir que toute leur sagesse n'étoit qu'une va- "» nité insensée? Mes discours parmi vous ajoute » cet homme divin , ne se sont jamais senti de » l'artifice de la sagesse humaine. C'est la puis- » sauce de Dieu et la grâce de l'Esprit saint', » qui en ont fait toute la force , parce que c'eSt » cette puissance divine , et non la sagesse hu»ï> maine qui doit servir de fondement à notre » foi. »
Ignoreriez-vous av€c quelle effusion de cœur le divin fondateur de la religion s'écrie : « Je y> vous rends grâce , 6 mon Père • ! de ce que » vous avez caché vos sublimes vérités aux sa- » geset à ceux qui se fient en leurs pi-opres lu- » mières , et de ce que vous les avez manifes- » tées aux petits et aux humbles. »
Hé! connoissez donc enfin ;, Monsieur, i;^
• i. Cor. 2, — ' Mrttti. u.
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combien Tesprit philosophique est opposé à Tesprit du christianisme; i." combien la philosophie à la mode est peu proppe à rendre service à la religion ; 3.*" combien est ridicule et insensé, Torgu^il qu'annonce votre proposi^ tiôn.
De touj^ les écrivains qui ont remarqué ou fait remarquer *vos erreurs, il n'en est point à qui vou^s ayez fait autant d'honneur qu'à M.
l'abbé Nonnotte. Vous faites mention de lui dans presque toutes vos brochures satiriques et vindicatives. Vous lui donnez un des principaux personnages dans vos Honnêtetés Idtté-^ raires. On sait que vous ne passez pas un jour sans faire comnoitre à toute votre maison g combien vous êtes affecté des belles remontrances qu'il vous a adressées.
^ Mais on remarque aussi , que dans les difTérends qu'il y a entré lui et vous , et que dans les défenses ou attaques réciproques, vous ne vous servez pas l'xin et l'autre des mêmeà armes. M. Tabbé Nonnotte vous présente de Bonnes raisons , et vous , vous lui répondez par les injures les mieux choisies. Il parle de vous comme d'un homme qui a beaucoup d'esprit et beaucoup de talents,* et vous Is traitez à' hébété, de lourd éciwain , de prédicateur de village. Il vous fait ses remontrances d'un «'îir 3. Il
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aisé et tranquille, parce qu'il est toujours^assuré de ce qu'il vous dit, et vous ripostez toujours en homme piqué et démonté. Vous lui jetez de la boue au visage; il s'essuie, et il fait ensuite comme les autres , il rit de tout votre courroux; il est sur que vos armes et celles de votre censeur ne sont pas de la même trempe.
Enfin vous rapportez une lettre concernant la famille et la personne de M* l'abbé Nonnotte , par laquelle vous prétendez écraser ce censeur à qui vous ne pouvez pas pardonner la hardiesse, et encore moins les succès de la critique qu'il a faite de vos Œuvres. Mais vous n'avez pas trop bien réussi dans vos vues. Ni toutes vos réponses, ni la lettre, soit qu'elle soit de vous , ou de quelqu'un qui pense comme vous , n'ont point empêché que le livre des Erreurs n'ait été conliu de tout le monde , et qu'il n'ait été lu et relu avec la plus grande avidité. Vous avez imaginé qu'il falloit représenter votre censeur comme un homme de rien. Hé, Monsieur î que Jean-Marie Arouet , dit par ^agramme*, Voltère, ou Voltaire, soit gentil-
* LePoëte Arouet, comme Tappelle toujours madame Des Noyers, fut repris plusieurs fois, ëtaut encore jeune , pour avoir fait des vers licentieux. Il dit, à cette occasion, qti'ii avoit toujours été malheureux avec cç nom d' Arouet, qu*il vouloit le changer, et que c'étoit ce rouet ^oiietç]^uiluipQrtoit malheur. Il en fit donc l'anagramme^
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homme, comme 11 voudroil le faire croire , et que Nonnotte soit un homme de rien , comrfie vous le dites , qu'est-ce que cela fait au public ? U voit deux hommes qui joutent l'un contre lautrè ; il juge des coups que l'un porte ; il entend les cris de celui à qui les coups sont por-» tés ; il s*ainuse , il se divertit , et il se met peu en peine de ce que sont Nonnotte et Ai'ouet ; il juge les combattants.
Vous annoncez que cette lettre, où M. l'abbé' Nonnotte est si joliment traite , vous vient de Besançon , et d'un homme en place» Hé ! qu'elle vsolèéclose de votre cerveau, ou qu'elle vienne d'un homme en place, ou bien d'un hommd déplacé , peu Importe. Ce qui est certain , c'est qu'elle est l>ien faite pour avoir |^Iace dans \bu_ Honnêtetés JUttéraires; il n'y a pas plus dc vérité que d'honnêteté.
Votre secrétaire , ou correspondant , voui dit que Jacques Nonnotte est âgé de cinquantequatre ans ; mais il faut qu'il n'ait pas bieû com^ puisé les registres , car il se trompe et pour l'âge , et pour le nom.
Il dit que M. Nonnotte composa les Erreurs
ea changeant une lettre et en en ajotitant^ne autre. Il trouva (rabord Voltére, ensuite Voltaire et en enchériSrsant toujours, M. de Voltaire. Telle fut la niélamoi^ phoBe du nom d^Arouct.
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de F'ohaire à Avignon, en mil sept cent cinquante-neuf. Cette année là M. Nonnotte étoit à cent cinquante lieues d' Avignon. Il préchoit le carême à Amiens; il prêcha ensuite une octave à Versailles, et passa le reste de Tannée a Paris. Voilà un autre mécompte.
On relègue M. Nonnotte à Besançon , i un troisième étage. Il auroit pu répondre que Tair y est plus pur qu'au premier; mais qu'il nV pas joui de cet avantage, ayant toujours logé dans une belle et ancienne maison, qui n'est bâtie qu'à un étage.
On passe sur beaucoup d'autres impertinences que votre secrétaire a mises dans sa lettre , concernant la persotine de ce censeur qui vous a démonté. On sait qu'il est d'une des plus anciennes familles de Besançon , comme il parott par les registres publics , «t par les tombes de faftiille qui sont en plusieurs églises; et l'on juge par-là , que cette lettre ne peut venir que d'un homme qui est connu daus toute l'Europe par ses erreurs, et que Ton peut nommer l'homme de toutes les erreurs : nous n'allons pas plus loin.
On sait que M. de Voltaire ne prend jamais nii ton plus fier que lorsqu'il est le plus dans son tort. C'est ainsi que dans son épttre le Russe à Paris ^ A parlant de M. l'abbé Nonnotte, il se vante qu'il « a fait connoitre ce censeur tén méraire par les i|;nor^ces dont il l'a con-
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^ vaincu , et par le ridictile dont il Fa accablé » avec justes raisons. » Un jour on rapporloit ces paroles, et quelques autres encore, dans une conversation devant cet abbé, D répondit en riant : Manet altd mente repostum ; je n'au* rois pas cru que Voltaire fût encore plus vindicatif que Tacariàtre Junon. Je lui ai fait quelques remontrances très-justes, et avec toute rhonnét^é possible, dans mon AVre des Erreurs; et si ces remontrances ont été accompagnées de quelques légères piqûres, je n'aurois jamajl» eru> qu'elles dussent lui faire toujours pousser des cris et des rugissements aussi affreux.
CHAPITRE VII
Des Mélanges de Philosophie et de Liuéra^r$ de 'M. de F^oltaire.
JLI AiTS la nouvel!» collection complète que M. de Voltaire nous a donnée de ses OEuvres il y a ' quatre ans , en attendant une nouvelle collectioi^ encore plus complète , on trouve quatorze volu^ mes de ce qu'il appelle Mélanges de Littérature , de Philosophie , etc. Les littérales éclairés ^ qui ont parcouru ces volumes , n y reconnois* ^eut presqueamre chose qu€ les écartsdWe imA«^
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giiiailoa toujours sans règle , sans dëeence\ et Uès-souvent sans honnêteté ; ils n'y trouvent qu'une rapsodie ennuieuse , où il répète , redit, xabâche ce qu'il a répété , redit , rabâché dans mille endroits de ses autres ouvrages ; voilà ce qui fait la matière de ses quatorze volumes de Mélanges : aussi , si l'on en retranchoit tout ce qui est quinze et vingt fois dit , redit et répété , tout ces volumes seroient bientôt réduits à un très-petit nombre. Mais l'auteur a eu ses raisons pour les multiplier , ccmime il en a toujours pour annoncer des éditions complètes , qui , de.quatie en quatre ans , se trouvent toujours incomplètes. Pour justifier l'idée que nous donnons de cette partie des Œuvres de Voltaire , nous allons pré^ «enter une liste de ces principales pièces , sur lesquelles nous ne dirions que le mot qui est néij^essaire pour les caractériser.
ARTICLE PREMIER
Mélanges de Romans , ou Contes Philoso^ phiques*
Les principaux de ces romans ou contes pbi^ losopliiques , sont ; L'Ingénu, Candide^ Ama-bed, V Homme aux quarante écus, la Priticesse de Bahjlone , le Blanc et le Noir, Micromégas^ les F'oyages de Scarmentado , la f^ision de Ba-^ bouc, Zadig, etc.
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L^fftgénue&t une histoire Iroquoîse^ quisemr ble n'être faite que pour tourner en dérision les sacrements , les^ cérémonies et les lois de l'Eglise ' catholique : les deux tiers de ce beau roman ne roulent que sur cela ; le reste est, un amas de traits fort indécents , tirés des chroniques scan^ daleuses , et qui ont été imaginés par des hora-* mes jaloux et méchants , pour amuser le public aux dépens des personnages souvent le^ plu* respectables. Voltaire les trouvant de son goût > . a cini qu'ils seroient bien dans ses Mélanges , et qu'ils amuseroient encore ceux qui ne respectent pas plus la décence que lui.
Cet Iroquois marque aussi beaucoup de mépris , ou du moins 'très-peu d'estime pouT les* pièces de Corneille. Depuis cent quarante ans y ee créateur du Théâtre François réunit les suf-; frages de la nation ; on l'appelle le grand Corneille ; et riroquois de Voltaire n'en parle qu'avec dédain. Ou la nation a été bien aveugle dé pi'odiguer avec tant d'effusion ses éloges pour un auteur qui seroit d'un mérite aussi mince ; ou cet Iroquois est bien sot de faire tant d'efforts pour rabaisser en toute occasion un poète pour* lequel une nation aussi éclairée que la nation, françoise , a toujours montré l'estime la plus ex-», traordinaire . Il ne faut pas demander à M*;, de Voltaire, ce qu'il pense de ces jugements iroquois. Les Lettres d'Amabed sont une espèce de ro-^ man , où la religion est encore plus indigne-
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mtnl déchirée et plus cruellement outragée qu« dans t Ingénu. On commence par y dire , sur l'authenticité et sur la diymité des Livres saints^ toutes ces pauvretés méprisables que les libertine peuvent bien répéter dians leur débauche , mais qui ne seroient pas capables de séduire le plu» ignorant de tous les hommes , pour peu qu'il eût de bon sens. Amabed pense et écrit tout comme Fauteur du Dictionnaire philosophique portatif, et comme le prétendu milord Bolingbrocke ; il représente , comme eux, les prétses indiens comme les hommes les plus vertueux et les plus respectables , et les prêtres chrétien^ comme des monstres de cruauté , d'injustice et d'imj^udicité. U faut que ces prêtres chrétiens soient bien redoutables aux philosophes , puisque Yoltaii^c et les Yoltairiens en disent tant de mal* Mais il est vrai aussi y que ces dédamatic^us philosophiques valent les plus beaux éloges.
Amabed passe ensuite à l'histoire et à la doc trine de Jésus*Christ , sur lesquelles il fait les gloses les plus impies. Il se transporte à Rome > et son séjour dans cette capitale lui &it dire , sur la cour romaine et sur les papes ^ tout ce que les satiriques les plus impudents ont jamais imaginé de plus calomnieux , de plus noir et de plus infernal.
Le Blanc et le Noir. C'est un roman qu'on peut mettre à côté des contes des Fées ; il n'y a pas plus de conduite ni de vraisemblance >
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tout ce qui en fait la différence , c'est la hardiesse avec laquelle M. de Voltaire raille de quelques-uns de nos dogmes. On y remarque en eflet , que ce n'est qu'une dérision de ce que nous apprennent les livres saints sur le dogme des Anges gardiens , et sur les tentations qu'on éprouve souvent de la part des puissances infernales. On peut juger par ce roman , si Toltaire redoute beaucoup les unes, et s'il respecte beau * coup les autres.
Si l'on ne jugeoît du roman donné par Voltaire , sous le nom de Candide , que par la manière dont les aventures y §ont amenées et racontées, on se contenteroit de le regarder comme un ramas d'idées absurdes, extravagantes^ sans liaison, sans vraisemblance, sans fugement; et Ton pourroit croire que Voltaire étoit apparemment dans les accès d'une fièvre chaude , lorsqu'il le composoit. Mais , en l'examinant plus attentivement , on s'aperçoit bientôt que l'auteur brûloit d'un feu encore bien plus redoutable en l'écrivant. On comprend aisément, que toutes les fureurs de l'impudicité couroient alors dans ses veines , et que toutes Tes horreurç, de l'enfer remplissoient sa noire imagination.
En effet, cet horrible roman de Candide n'est qu une suite de tableaux révoltants , où l'on volt représenté tout ce que la débauche à de plus indécent et de plus brutal : oh y peint,.
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avec une împucleace qui fait rougli', les action» les plus déshonuétes ; on y fait paroîtxe des acteurs de tous les états, et«sur~tout beaucoup de prêtres , contre lesquels on ne cesse de se déchaîner, parce que c'est pajnni eux que se ttouvent les plus vigoureux défenseiu's de la religioi^ et des mœurs. On diroit que Fauteur se baigne dans la joie , en présentant toutes ces horreurs. Il a donné à ce roman le titre de Candide , ou de TOptimisme ; comme s'il vou-* loit persuader au monde , qu'il n'y a rien de mieux et rien de plus digne de l'homme , que de s'abandonner aux. passions les plus désha-« norantes , et aux plus infâmes voluptés.
Un homme, ayant parcouru le roman de Candide, s'écina, avec im transport d'indignation : Diogène , vous fûtes autrefois sumonïmé le Cynique, parce que vous égaliez l'impudence des cliiens ; cédez , cédez votre titre à l'auteur de ce roman.
LesJ^ojages de Scarmentado^ Toutes le sail-^ ïies d'un voyageur satirique et méchan.t , qui ne court le monde que pour eu dire du mal »
et tout le mal que lui fournissent son imaginar tlon et sa malignité : voilà cp qu'on trouve dans les voyages de Scannentado. Qu'on en juge par ce premier trait :
Le voyageur écrit , qu'étant arrivé à Rome encore tout jeune, un, Monsignor le voubitprenr ^'c pour en faire l'objet de ses amours; qu'en-
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aftiite il plut à une dame , qui étoit courtisée par deux jésuites , PoîgnaVdîni et Aconîti , c'est-àdire, l'un rhomme du poignard , et Fautre l'homme du poison; cpi'il fut assez heureux pour éviter les coups de ces deux honnêtes hommes, et pour obtenir les faveurs de la dame. Il débite des horreurs , à peu près égales , sur toutes les nations de l'Europe, et principale-'^ ment sur les nations catholiques.
Voilà le philosophe, le sage, le vertueux Voltaire ! Il vous proteste sans cesse , qu'il n'écrit que pour inspirer la vertu et les bonnes mœurs !
La P^isîon de Bahouc est une satire sur la ville de Paris ; c'est un ramas de lieux très-com- muns : tout ce que les auteurs satiriques et 'comiques en ont dit, y est assez joliment répété. U y a long-temps qu'on a remarqué que Voltaire n'avoit pas le don de l'invention ; on lui a dit à lui-même , que son imagination étoit plus propre à peindre quà créer. Mais il profite habilement et tacitement des inventions ^. des pensées et des réflexions des autres.
La Princesse de Babylone est un ix^man d'une * nouvelle espèce. Les principaux personnages ' qu'on y trouve , sont : un oiseau parleur , qui a vécu vingt-sept mille années , et dont le père avoit vécu mille siècles ; des licornes , qui font cent lieues par jour dans leurs courses, et qui , dans les combats , enfilent doiue hommes d'iuù
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seul coup de corne ; un berger qui , d'un coujv d'estramaçon 9 enlève la tête d'un lion, en arrache ensuite les dents , y met en place quarante diamants d'une beauté et d'une grosseiir extraordinaire, et fait porter cette tête, par le bec de son petit oiseau , à la princesse de Babylone,
Si Ton ne reconnott pas le poëte et le j^ilosopbe Voltaire à ces folies , à àes absurdités aussi platement imaginées , on le reconnott aisément et sûrement aux magnifiques éloges qu'il fait de son roman , des princes qui tolèrent toutes les religions , et qui mettent la politique philosophique au-dessus de la religion ; on le reconnoit aisément aux horreurs dont il charge très -libéralement l'inquisition espagnole ^ en copiant le roman de l'inquisition de Gk>a; on le reconnoit enfin à la complaisance qu'il mon- ' tre à dire du mal de sa nation.
Le JPot'PourrL Cette brochure répond parfaitement bien à son titre; elle sert à grossir le nombre des volumes de Yoltaii'e : ncms n avons pas autre chose à en dire.
Zadig est une copie des contes arabes, tirés âjes Nighiaristan. Ces contes sont très-ingénieux , et ils amusent beaucoup pai;la singtdarlté des choses qui y sont présentées; toutk . fond s'en trouve dans la bibliothèque orientale d'Herbelot » ; ils ont été aussi écrits en Anglois*
* Phil. de riii»t. p. ai.
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Yoltaire est venu en troisième lieu pour les faire valoir; mais il n'a eu garde de dire qu'il n'étoil que copiste!
. V Homme aux quarante écus. Yoltaire y propose un projet de réforme de Tétat , et ce projet ne consiste guère que dans la répétition de ce quia été dit cent fois , dans les brochures que ce siècle philosophique , où l'on raisonne tant , . et où r on montre souvent si peu de raison , multiplie tous les jours sur le gouvernement, les finances et l'administration.
Le premier objet qu'il traite, c'est la population. Il remonte d'abord au principe physique de la population même, et il copie assez fidèlement la Vénus physique de M. de Maupertuis , mais il ne le cite pas. Il examine ensuite tout ce qui appartient à cette matière comme l'anatpmiste le mieux instruit , ou comme l'accoucheuse la plus experte ; et il dit avec toute la légèreté et les grâces dant on est encore capable à son âge , ce que la pudeur et la décence faisoient auparavant renfermer dans des livres d'études nécessaires , et ne permçttoient pas de représenter dans des brochures d'amusement.
Mais une jeunesse curieuse et déréglée en saura bon gré à Voltaire ; ne faut-il pas que les jeunes' gens sachent de tQut?
Gomme on embrasse beaucoup de matières dans ce pro}et, il n'est pas surprenant qu'on tombe dans quelques défautsde calcul et de rai-
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stmnement. L'auteur nous saura peut-être bon gvé , qu en lui pai^donnant, oti en prévienne It s lecteuj's. Ainsi Horace vouloit-il qu'on pardonnât à Homère, Voici quelques-unes de ces mé- •pvises :
Première méprise. Pour prouver quW homme peut vivre avec quarante écus de rente^. t)n cite Texémple du soldat , qui vit avec quatre sous par jour , c'est-à-dire, avec soixantc-quat(»>ze livres par année. Une telle assertion est une grosse méprise ; premièrement , parce que le soldat, indépendamment de ses quatre soùs, est habillé , logé , chauffé , etc./ ce qui fait plus de la moitié de son entretien ; secondement » parce que , malgré ces secours , les soldats n#pourroîent pas vivre , si les uns ne gagnoient pas encore quelque argent en travaillant de quelques métiers , et les autres en faisant le service pour ceux qui travaillent. Ainsi Texemple donné ne prouve ntJlement l'assertion. Il y a auprès de Genève un homme qui a , dit-on , au Hioias quatre fois quarante écus de rentes par jour , lequel jureroit bien si on le réduisoit à quarante écus de rentes par année , et qui jurejtoit bien plus fort encore, si on lui disoit que les quatre sous du soldat peuvent lui suffire. Ah ! comment il répondroit à l'homme aux quarante écus !
Seconde méprise. Il y a une centaine d'années que le sage calculateur, M. le maréchal de
Vaubao, portoit à la somme d'environ deux milliards le produit de tx)utes les terres de France. Dans ce temps-là le marc d'argent n'étoit, pour la valeur numéraire , qu'environ la moitié de ce qu'il est aujourd'hui. Si le calculateur Voltaire, en adoptant le calcul dé M. de Vauban y. eût aussi bien raisonné que ce grand homme , il eût mis le produit du sol de France , en ce temps-ci , le double de ce qu'y mettoit r il y a cent ans , le maréchal , et alors l'homme aux. quarante écus eût été l'homme aux quatre-vingt» écus. On ne met ici le compte du produit de», tcfî'res, que relativement à l'augmentation delà valeur numéraire du marc d'argent. Par Fè- ](amen que nous faisons , il paroit que ^e ma*^ réchaL de Yauban étoit un bon calcidateur ,:
l'homme aux quarante écus est un pauvre rsiisonueur.
Troisième méprise». On dit à l'homme aux quarante écus, qu'en France il y a quatre-vingtdix mille personnes dan» les couvents, soit d'hommes , soit de filles, et qu'ils jouissent de cinquante millions de rentes , ce qui fait cinq c;ent cinquante livres de rentes par tête.
Il n'est rien de plus facils que de montrer à Fhomme aux quarante écus, ou bien à celui qui le fait parler , qu'ils ne savent ce qu'il» disent ;. car dans la moitié des couvents qui sont en France, on ne jouit pas de cent ciiiquante livres d^ relûtes par tête , les un» ayant été ruinés par
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les billets , les autres ne sabsistant que par des aum&nes , ou par de très-minces salaires , ou pour leurtiayail , ou pour des services rendus ; cela pourroit faire tout au plus six millions. Il y a un quart des couvents où Ton n'a guère que cent écus de rente par tête y et cela ponrroii faire encore six millions. Qu!on suppose encore huit à dix millions pour le reste des couvents , pamri lesquels seront comprises les riches abbayes , où les religieux n'ont que le tiei-s des re* venus, les deux tiers étant pour MM. les abbés commendataires, on n aura que la somme d'une vingtaine de millions de rente ; mais il y a encore bien loin de-là à la somme de cinquante million^ que le bon bomme, mais pauvre calculateur, l'homme des quarante écus, donne pour les revenus et rentes des couvents. Qu'on juge par-là de l'habileté et de l'intelligence de celui qui lui prête ces beaux raisonnements !
Quatrième méprise. Voici un écart des plus-" singuliers , et qui caractérise le mieux nos philosophes* Ces Messieurs ne prennent jamais le ton plus sententieux , que lorsque ce qu'ils prétendent nous dire est plus risible et plus ridicule. Dans leurs plus graves sentences , on n'aperçoit bien souvent que des puérilités ou des absurdités ; en voici un bel exemple :
ce Nous sommes tous lesscddats de l'Etat, dit » le réformateur philosophe ; nous sommes tous » à la solde de la société ; nous devenons des
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» déserteurs quand nous la quittons ; que dis- V ie? les moines sont des parricides, qui étoufr- » fent une postérité toute entière ; quatre-vingt- » dix mille cloîtrés, qui nasillent du latin , » pourroient donner à l'Etat chacun deux su- » jets ; cela fait cent soixante mille hommes n qu'ils font périr dans leur germe ; au bout » de cent ans, la perte est immense ; cela est a démontré^ »
Grand Dieu ! quelle multitude épouvantable de parricides et de déserteurs nous dénonce ici l'enthousiaste Voltaire ! D'abord il se dénonce lui-même pour le premier des parricides , puisqu'il y a plus de soixante ans qu'il ùà% périr des hommes dans leur germe : nous ne prétendons pas c^pendantlaccttser dVvoir été trop chaste.
En suivant sa pensée , nous devons regarder comme des parricides , presque tous les philosophes , qui , ayant le mariage en horreur , e); s'accomnioâant mieux d'une volupté libertine , étouffent une postérité toute entière; nous devons regarder comme des parricides , tous les garçons et les filles qui passent leur vie sans établissements , quoiqu'ils soient à la solde de la société ; tous les pères qui refusent de marier leurs .enfants , qui sont les saints de tEtat; enfin, nous devons mettre au rang des parricides, les princes«et les rois qui interdisent le mariage à leurs soldats , et qui , par des raisons d'état
et de politique , ne le permettent point a tant
de personnes de leur famille et de leur sang.
A juger des choses par cette observation , on trouveroit peut-être en France plus de quatre ' ou cinq millions de parricides et de déserteurs» Voilà une matière bien plus intéressante et bien plus digne des projets de réforme de l'entbousiaste Voltaire , que (quarante mille reli-^ ^ieux et autant de religieuses , qui ont plus dé respect pour les oracles de JésUs-Christ que pour les remontrances d^ quelques philosophes;' mais il est vrai qu'on ne doit pas faire plus de cas de leurs raisonnements que de leur religion.
L'instituteur de l'homme aux quarante écus trouve cette matière si importante , qu'il croit devoir y revenir une seconde fois. « On pour- M roit , dit-il , diminuer le nombre desr reK-^ 7> giéux et des religieuses , eu fixant le nombre 3» des novices; la patrie aurolt plus d'hommes^ » utiles, et moins de malheureux ; c'est le sen^ » timent de tous les magistrats; c'e^ le vœu* )» unanime jdu public, depuis que les esprits^ » sont éclairés. Il faut pour faire fleurir un » royaume , le moins de prêtres possible , et le^ » plus d'artisans possible. »
Mais si l'homme aux quarante écus avoit unpeu de bon sens , il répondroit bien vîte à son instituteur , qu'il ne voit là qu'un petit verbiage de grands mots , et pas l'ombre de raison ; qu'il y a iuconteslablement plus de religieuses que
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de religieux , et que la plupart des pères de famille trouvent que les couvents de religieuses ne sont pas en trop grand nombre , parce qu'on n'est Jms assez riche pour marier toutes les filles^ et qu'il est tifop difficile de les garder.
U répondroit que parmi les magistrats, il peut bien y en avoir sur le nombre , quelquesuns qui pensent à la Voltaire , et qu'ils n'en sont pas plus respectables et plus estimables pour cela ; que ce vœu unanime du public qu'oni annonce , est bien plus dans la tète de certains philosophes que dans celle du public éclairé j et il concluroit que toutes ces réflexions philo^ sophiques prouvent bien que celui qui les pro-* pose ne s'entend pas plus en choses de politi-*i que , qu'en choses de ehmtiani^me et dfe religion. Ce n'est là qu'un échantilloii des méprises qui fourmillent dans ce roman philosophique.
H faut remarquer, que l'homme aux quarante écus est un pauvre paysan , qui ne sait faire autre chose qpfi des paniers d'osier ; et ce paysan devient tout-à-coup , et Ton ne sait comment ,' capable de parler de tout : il raisonne sur lés finances , sur l'histoire , sur les systèmes, sur les lois , sur la critique , sur la cour de Rome., sur la tolérance j II est vraji quil raisonne toujours eu faiseur de paniers !
ARTICLE IL
JUélanges de Philosophie, de Morale et de PoUtique.
Qu'on ne s'attende pas de trouver ici les ^principes d'une philosophie lumineuse , d'une morale pure> d'une politique fondée sur la jus-* tice et sur la sagesse; tout y est digne de Fauteur des romans philosophiques dont nous venons de parler.
Ce qui concerne la philosophie so^ réduit le le plus souvent à rapporter beaucoup d'inutilités métaphysiques , à témoigner un souverain mépris pour les philosophes de sa nation , à ii^ Mnuer que la vraie philosophie ne se trouve qpkie chez les Anglois.
Sa morale ne consiste juresque que dans les sermon» qu'il fait en faveur de la tolérance ;«t si quelquefois il dit quelques rsïXA» pour certaines vertus morales, il donne ensuite des volumes entiers pour peindre le vice avec tous •es attraits.
Enfin , quand il veut parler politique y il ne fait que ramasser dans quelques brochures sur le c<»nmerce et l'administration, différente» idées qu'il cpud ensemble; et il fait aux princes et aux ministres les plus fortes exhortations pour les eng^ager à dépouiller l'Eglise de touie
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« M puissance et de tous ses biens. Voilà ce que renferme cette seconde partie de Mélanges. Disons un mot des principales pièces de cette col-^ lection. ^
Le Philosophe îgFtorant. Cette pièce est d'une centaine de pages ; elle ne pouvoit pas porter un titre plus convenable; car, après Tavoir toute lue , on s'aperçoit qu'on n'y a rien absolument appris. Il y est dit dans un endroit : » Àristote commence par dire que l'incrédun lité est la source de la sagesse. Descartes a » délayé cette pensée ; et tous deux m'ont ap- » pris à ne rien croire de ce qu'ils me disent. »
Chi n'hésitera pas à rendre au philosophe ignorant le même témoignage qu'il rend à Descaites et à Aristote. Mais il faut remarquer, qu'à prendre ce mot àUncrédulité dans un certain sais, c'est faire voir qu'on n'entend pas Aristote , et c'est calomnier Descartes.
La voix du Sage et du Peuple. Ce n'est presque qu'une répétition de ce qui est dit dans les Pensées sur t administration puhUque. Voltaire se copie lui-même ; il multiplie ses voltunes , et il rit , en s'enrîchissant aux dépens des beaux esprits qui les achètent et qui les admirent. Nous avons déjà parlé de ces pensées sur l'administration publique; nous ne voulons pas nous copier nous-mêmes.
Discours ai/uv Welches. C'est un discours %rès-mdObionnéte , dans, lequel le discoureur dit
^6± ( LES ËitREtrns à sa nation toutes les sottises les plus grossière** Il prétend prouver que les François ont été jusqu a ce siècle la nation la plus gothique , la plus binite , la plus ignorante; quelle n a jamais rien su découvrir par elle-même; qu'elle doit tout aux autres nations. Les François ne doivent-ils pas redoubler d'estime, de considération et de reconnoissance pour celui qui leur rend un témoignage si honorable?
Entretiens , etc. Dans les Entretiens entre Lucrèce et Possidonius , Voltaire entreprend de prouver la nécessité d'admettre un premier Etre. D falloit laisser ce soin à Clarke et à Fénélon, qui démontrent très-clairement , et avec beaucoup de grâces , ce que le nouveau professeur métaphysicien entreprend de nous dire après eux, avec un verbiage très-déplaisant.
Les Entretiens sur les futurs contingents ,^ sont plus dignes d'un écrivain bouffon que d'un philosophe. Les Entretiens Chinois^ qu'on retrouve tout entiers dans le Dictionnaire philosophique portatif, ne sont que des éloges du déisme , et un ramas d'absurdités sur la nature de l'ame* On y a suffisamment répondu dans le Dictionnaire philosophique de la religion.
Défense de mon Oncle. Cette pièce est une défense de la philosophie de l'histoire; et la philosophie de l'histoire est un ramas de fables^ d'absurdités et de mensonges employés pour outraiger la religion et poui* décréditer te livre*
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qui contiennent la révélation. H n'est pas fort honorable de se servir de pareilles armes. Mai« les philosophes d'aujourd'hui n'y regardent pas de si près , quand il s'agit de combattre contre le christianisme. On a démontré par plusieurs excellents ouvrages, combien les attaques de Voltaire sont foibles et insufilsantes. La défense de mon Oncle prouve que cet écrivain ne veut entendi'e; à aucune réconciliation, ni avec la vérité ni avec la religion.
La partie des Mélanges , où M. de Voltaire fait le politique , est de la même force et du même ton que celle où il fait le philosophe.
Son Entretien d'un philosophe ui^ec un con-* troleur général y ses articles sur Jean Laws, sur MM. Melon et Datot, quantité de fragments de lettres , où il répète mot pour mot ce qu'il a déjà dit ailleurs ; tout cela est de la même force que ce quo débitent les pix)fonds politiques des cafés et des promenades de Paris ; on ne doit pas tirer vanité à être l'écho de semblables discoureurs*
Mais de toutes les vues politiques de Voltaire celle qu'il présente comme la plus grande et la plus intéressante , c'est de terrasser la puissance «cclésiastîque, et d'exter^iiner toutes les sociétés religieuses. Il ne se pique pas de penser comme le sage et judicieux écrivain M. le président Hénault , ni comme l'auteur de l'excel^ lent ouvrage qui a pour titre ÏApiidesUommesi
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et qu(^iqa'on lui ait miOe fois déinoiitré la faiiul^ seté, le louche^ Tabsurdité de ses raisonne* Bieiits , il n'en est pas moins ardent à suivre sa pointe ; il ne lâche point prise ; il sait que bien des gens se tournent du c6té de celui qui crie ici le plus fort*
Le président Hénault regarde comme reflet d'une providence admirable, que le pape ne soit assujéti à aucun prince , qu'il possède des états , qu'il soit parfaitement indépendant , parce que cela lui paroît absolument nécessaire au gouvernement de la religion. M. de Voltaire crie à pleine tète , que c'est une chose mons^ trueuse qu'un pape possède des souverainetés. M. Hénault raisonne , et Voltaire déclame.
M. le marquis de Mirabeau a démontré que les sociétés religieuses étoient très-utiles à l'état; on n'a jamais rien opposé de juste à ses calculs et à ses preuves ; et l'ardent déclamateur Voltaire soutient qu'elles sont très-préjudiciables à 1 état: aussi est-il inépuisable, intarissable , infatigable dansr ses déclamations sur eet objet.
ZjCs droits des Hommes* Le discoureur sur les droits des hommes, déraisonne encore plus fortement dans cette brochure , qu'il n'a fait daus ses autres écrits ; et il ajoute au déraisonnement, des assertions contredites par les plus évidentes vérités.
D dit que l'Evangile n'a pas^ donné aux papes
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l'exarchat deRayeniiQ, nî TOmbrie , ni le Ducké d'Urbin , ni la Pentapole , etc. Peut-on faire des propositions qui montrent aussi peu de jug^ement?. Ne peut-il pas y avoir pour les papes d'autres titres pour posséder légitime^ ment ces provinces ? On sait bien qu'il n'est point parlé de tous ces pays-là dans TEvangile; et les papes n'ont jamais cité l'Evangile comme le titre de leurs possessions ; mais ils peuvent toujours citer les donations de Pépin, de Cbaiv lemagae , de Charles-le-Chauve ^ de la princesse Mathilde , et d'autres titres authentiques, contre lesquels on ne peut pas raisonnablement réclamer ; ils pourroient citer Voltaire lui-même , qui dit que le temps a donné au saint Siège , sur ses états , des titres aussi réels que les autres souverains de l'Europe en ont «ur les leurs '.
n dit que les papes n'ont jamais pu donner les royaumes de Naples et de Sicile aux pèlerins Normands. Mais M. Hume , dans son histoire d'Angleterre, fait voir que les gentilshommes Normands se conduisirent avec beaucoup de politique et de sagesse; qu'ils s'appuyèrent de la protection et du crédit des papes , ^ont ils connoissolent l'influence , pour favoriser et assurer leurs conquêtes , et qu'ils s'engagèrent, par des conventions très -libres et
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très-prudentes , à des hommages qui leur garantîssoient la possession des ptus belles parues de ritalie. Plusieurs de leurs successeurs se trouvèrent très-bien de cette garantie et de cet appui ; eriei3 princes des maisons de Hongrie, d'Anjou, d'Arragon, d'Autriche et de Bout- J:>on , n'ont pas fait difficulté de le reconnoitre* ^H fait ensuite une grande énumération des usurpations des papes sur plusieurs seigneurs et princes dltalie. Mais un criticpie éclaire, et bien versé dans la connoissance des monuments historiques , démontreroit aisément que ces prétendues usurpations n'étoient que des re^ couvrements légitimes de ce qui avoit été en-*levé au saint Siège pendant les temps de troubles, et parla protection de quelques empereurs; il prouveroit aisément que, vu les donaïtions authentiques dont nous avons parlé, il s'en faut de beaucoup que les papes soient aujourd'hui en possession de tout ce qui leur avoit été léigitimement acquis.
Si un prince, qui auroit sur pied cent mille hommes , et outre cela une bonne artillerie et de bons généraux , avoit des droits aussi clairs que les papes en ont sur plusieurs contrées dl-r talie , il ne manqueroit pas de faire valoir efficacement tous ces droits ; et Voltaire se garderoit bien de sonner le tocsin contre ce prince, pomme il le fait contre les papes.
{1. ajoute , quV/ rapports les faits dqns Uj^ yen
rite la plus exacte. Mais ces trois volumes de ses Erreurs , sans parler des autres remontrances qu'il a essuyées^ de la part de tant de bons écrivains , prouvent et démontrent qu oui perdroit bien son temps de s'adresser à lui pour, être instruit de la vérité.
ARTICLE IIL
Mélanges de Philosophie et de Littérature.
Cette troisième partie des Mélanges est en six volumes. Après l'avoir parcourue , on est £lclié d'avoir si mal employé son temps ; et M. de Voltaire pense sur cela tout comme nous ;, car voici la déclaration qu'il nous en laisse luîméme, signée de sa main '.
« Ayant été obligé de relire le fatras ci-des- » sus, pour diriger les Editeurs, je déclare » avoir trouvé tout cela fort inutile. Que de » choses pii écrit, qu'on voudroit bien ensuite n n'avoir pas écrites ! »
Voltaire.
Comme il n'y a rien de neuf ni de bien în* téressant dans cette partie , nous nous contenterons de faire quelques observations sur la nouvelle orthographe de M, de Voltaire , et
« Mélanger.
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sur les principes par lesquels il prétend Tau* toriser.
Daus la moitié du volume du douzième et la moitié du quatorzième , il n'est traité que de la langue française , et il en est traité d'unç manière véritablement digne de Voltaire. D'àbord il ne désigne sa nation que par le nom barbare et grossier de Welches ; et sa langue maternelle, qqe par le nom de langue des Wel-^ ches. Cela n'est pas assurément fort honnête , et il l'est d'autant moins , qu'il n y a pas la moindre raison jqui puisse fonder cette malhonnêteté.
« Tout ce qu'on sait, dit-il, est que les >ï peuples que les Romains appeloîent Galli , >> dont nous avons pris le nom de Gaulois , » s'appeloient Welches; et ils substituoient M toujours un G au W , qui est barbare. De » Welches , ils firent Galli, Gallia. »
Tout ce quçn sait^ dites- vous, M. de Voltaire,. .... mais d'où le sait-pn ? Comment prou-« veriez-vous que ce mot ridicule de Welches existoit il y a deux mille ans ? Car il y a ce nombre d'années que les Romains donnoient le nom de Galli aux peuples des pays que nous habitons. Comment pro^veriez-vous que les .
Romains substituoient toujours un G à l'Wou V consonne, puisque Jules-César, Tite-Live, Tacite , en nommant quantité de nations des Gaules et de la Gerinanie , dont le^ noins con^^
men^oieàt par ua V consonae , n'y ajoutent jamais le G dont vous parlez? Comment prouveriez-vous que toute cette partie de l'Italie , qu'on appeloit la Gaule cisalpine , et dont les habitants portoient le nom de GalU, étoit habitée par des Welchés ? Que vos recherches sont justes, bien raisonnées et bien fournies de preuves! Vous voulez faire rire, M. de Voltaire ; on rit en effet, mais de qui rit-on? Vous voulez répandre du ridicule sur votre nation et sur votre langue ; mais ne demandez pas sur qui ce ridicule tombe.
Après avoir fait ces heureuses observations sur les origines barbares de notre nation et de notre langue, M. de Voltaire prétend qu il y a ejicore des restes de cette barbarie dans notre orthographe , et il entreprend aussi de la réformer. Ô ne veut plus que ces mots , Anglois^ François i étoient , croyaient, etc^ s'écrivent comme on l'a fait jusqu'à présent; il veut qu'où, écrive Anglais , Français, croyaient, étaient ^ etc. , ce parce que , dit-il , il ne faut pas que » dans la manière d'écrire les yeux trompent » les oreilles ; parce que les étrangers à qui » nous enseignons notre langue , sont surpris » et embarrassés lorsque nous orthographions » d'une façon , et que nous prononçons d'une n autre ; parce que la meilleure méthode est » d'écrire par a , ce qui se prononce par a. >i
Voilà les oracles et les décisions , voilà les
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principesdu réformateur de notre ortliograpliey et qui a voulu encore les soutenir de son exemple. Mais il ne paroit pas , ni que soi| exemple ait été fort puissant , ni que ses raisons aient été fort convaincantes. Pour l'exemple , il n*a >été suivi que par les auteurs des placards qui annoncent les pièces qu'on doit donner à la comédie , et par quelques rimaiUeurs qui valent bien autant que ces auteurs de placards* Pour les raisons , elles ne seront pas goûtées par un liomme judicieux , niais elles amuseroient sûrement beaucoup un censeur caustique.
En effet , que veut dire Voltaire par ces pa^ Toles : // ne faut pas que les yeux tinnipent les oreilles ? Veut-il que tous les sons semblables soient peints de la même manière ? Si cela est, il faut donc réformer tous nos pluriels ; car ces mots , Ufaisoit , il allait, il se promenait ; . et ceux-ci , ils faisaient , ils allaient, Uf se pra^ menaient , rendent les mêmes sons ; il faudroit donc les écrire de la même manière. H en sera « de même de ces mots , père et pères ; le dan^ ^ ger, les dangers; la mer , les mers : il ne faudroit donc mettre aucune diffé^^ence dans^ la manière de les écrire , parce qu'i/ ne faut pas que les yeux trompent les oreilles.
Ensuite combien de mots sont écrits d'une manière différente, sans qu'il y ait de différence dans le son et dans la prononciation ! Les as et les eaux ^ œil et orgueil, flamme elamejfai^
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mai et aimé, nWt point de différence dans les sons , quoiqu'ils en aient beaucoup dans la manière de les écrire. En poésie , ces mots riment, quoiqu'ils soient différemment écrits, parce que les sons en sont les mêmes. Ceux-ci , au contraii-e , tantôt et sot , enfer et étouffer , Jupiter et exciter /n'ont aucune différence dans l'écriture poui* les terminaisons , et il^en ont WûMf remarquable pour les sons^
Enfin , les diphtongues n'ont que des prononciations d'institution et d'usage, et souvent ' une même dipbtongue a des sons différents : la diphtongue ai en est un exemple. On écrit de la même manière les mots, j'amai, essaie porte' faix ; et le premier se prononce en é fermé ^ comme ainié; le second enéjouvertet long, comme accès; et le troisième en è ouvert, comme effet. Lé premier principe du réformateur de notre orthographe porte donc sur \m»
raison fausse.
Le second principe de sa réforme est celui-ci ; «c Les étrangers à qui nous enseignons notre ». langue , sont surpris et embarrassés , lorsque » nous orthographions d'une façon, et que noma » prononçons d'une autre. »
Mais ce principe n'est pas plus recevable qu^ l'autre. Les étrangers n'ont pas attendu la réforme voltairienne pour apprendre la langue françoise ; ils Tapprenoient parfaitement, et il» l'apprenoient comme l'apprennent les enfant»
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' parmi nous; ils Tapprenoient avec le secourir des maîtres, et par Tusage. Les étrangers ne •ont pas plus surpris de ces difierences de prononciation dans notre langue , qu'ils le sont de ^UesquUls connoissent dans leurs langues maternelles. Or , les langues allemande et angloise «n ont pour le moins autant que la nôtre.
D'ailleurs , dans quel embarras le réformateur ne met-il pas ces étrangers , lorsqu'il écrit, i7^ étaient? Car comment distîngueront-ils si ce mot étaient vient du verbe égayer, ou s'il vient du verbe être? On demandera encore au poëte Voltaire , si ce mot étaient fait une rime mas* culîne ou une rime féminine : s'il vient d'éto^er, la rime est féminine ; et s'il vient ô^etre^ elle est masculine ; et cependant c'est la même manière d'écrire; ensuite, puisque la diphtongue aise prononce tantôt en é fermé, tantôt en é ouvert, tantôt longue , tantôt brève : comment les étrangers , en lisant Anglais^ Français , distingueront-ils' s'il faut prononcer Angles , Frangés y OU Angles , Francès ?
Enfin , dans la conversation on prononce ordinairement les mots croyons , croie d'une manière assez douce, comme si la première syllabe étoît un è ouvert. Au lieu d'écrire croyons , croie y ilfaudroit, selon les nouveaux principes, écrire, crayons^ craie; alors, comment les étrangers pourroient-ils distinguer ces mots, de oeux de crayons à dessiner, et de craie à mar«-
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quer? Mais en voilà assez pour faire Juger des beaux principes du réformateur. Il a voulu donner dans la singularité , et il est resté avec la singularité. Il n'a pas la satisfaction d^avoir fait aucun imitateur parmi les écrivains de ré* putation.
Laissons donc la réforme de Tortliograplie voltairienne aux auteurs des placards de la comédie , et aux autres écrivains de la même con^ sidération *.
CHAPITRE VIIL
De la manière de penser de M, de F'oliaire sut les vertus et sur les mœurs.
Co»Eo.p«a™,Uf.i»^co,.. complet
d'études de toutes les vertus , avec les ouvrages philosophiques de Cicéron ; ainsi, avec la col-
* M. l'abbé d'Agay , cbanoine de l'Eglise de Besançon , àbbé commendataire de Tabbaye royale de Sorèze , membre de plusieurs académies , a fait les observations les plus justes et les plus judicieuses contre cette orthographe voltairienne. 11 en envoya une partie à M. de Voltaire lui-même. Celui-ci lui fit répondre , par un secrétaire , que ses infirmités^ ne lui avoient pas permis de lire ces observations ; dont il feroit beaucoup de cas. C'est le tour qu'il jUgea le plus convenable à prendre vis-à-vis d'un homme d'esprit, de qualité, et dont le ion réunit toujours la raison et l'hoûnéteté.
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lection des Œuvres de Voltaire , on pourroxt faire un cours complet . d'études de tous les vices. Qu'on les parcoure , ces Œuvres : on y trouvera le plus grand détail d'instructions et de leçons sur ces sept péchés , que pous appelons dans nos catécliîsmes les sept péchés capitaux, parce qu'ils sont la source de tous les dérèglements pai- lesquels l'homme peut se déshonorer lui-même, et devenir funeste et nuisible à la société.
Dans la bande de ces vices ou péchés capitaux, on donne la première place à ï Orgueil , parce que c'est celui qui rend l'homme le plus déraisonnable , le plus intraitable , le plus insupportable. Deux mille ans avant la naissance de Voltaire , Théophraste disoit : De tout ce qui est au mondes F Orgueilleux n estime que soi. Théophraste avoit-il le don de prophétie? lisoit-il dans l'avenir? On nous dira peutrêtre que nous avons l^outdit par ce seul mot , et que BOUS ne devons pas aller plus loin.
Pîous n'irons pas plus loin en effet , et nous nous contenterons de dire, qu'en se nourrissant de la lecture des Œuvres de Voltaire , on y apprendra très -aisément à devenir orgueilleux. C'est là en effet qu'on rèconnoîtra toutes les. différentes manières dont l'orgueil se produit; tantôt, par le ton fier et absolu avec lequel l'oi^ gueilleux décide de tout; tantôt, par l'adresse avec laquelle il tâche de rabaisser ceux dont il
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est jaloux ; tantôt , par \f vivacité de ses ressentiments contre quiconque trouve à reprendre et à censurer dans ses écrits ; tantôt , par l'indépendance qu'il affecte en s élevant au-iessus de toute autorité civile et religieuse , et en prétendant que sa raison et ses lumières suffisent à tout.
Ce ton si fier et si tranchant est celui qui domine dans les écrits de Yoltaire» Ce ton plait infiniment à une jeunesse pétulante et inconsidérée. D multiplie extrêmement parmi nous les orgueilleux ridicules. Quelque borné que Ton soit, on se croit un être pensant , .un homme d'importance, quand on a su se donner le . même ton. Qu'on juge par ce qui se voit aujourd'hui en France , combien ont été efficaces les instructions que Voltaire a données !
• Ces leçons d'orgueil , on les trouve non-seulement dans les écrits, mais jusque dans les ameublements de Voltaire. Voici ce que m'écrivoit^ il 7 A peu de temps , un homme, très-respectable et très-estimable , qui venoit de pas-» ser par Femey : c< Parmi les raretés du châi> teau, j'ai observé un tableau qui a environ 9» six pieds d& largeur, sur quatre de haufiBur» » et qui rassemble en petit toutes les preuves » de la sotte vanité de cet homme singulier en » tout. On voit dans ce tableau deux grandes » princesses qui quittent leurs couronnes pour » mieuj^ marqueir kur considération pour ilL
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» de Voltaire, qui s^présente à elle avec sa » Henriade à la main. Plusieurs auteurs célè- » bres sont foulés par ses pieds. L'abbé Non- ») notte y paroit dans un coin du tableau , avec » cette inscription sur la poitrine : Erreurs » de Nonnotte. Je tournai mentalement la de- » vise , et la jetai par la physionomie de cet » orgueilleux. » Il est des hommes qui inspirent, le respect et l'amour pour la vertu, par leurs maximes et par leurs exemples ; il en est d'autres qui se piquent de faire la même chose pour le vice , et qui ordinairement réussissent BÛeux qme les premiers.
L'Envie est la fille aînée de l'orgueil. Ovide &it de l'envie une description dans laquelle tout est digne d'être remarqué. L'Envie , ditil , est un vieux squelette pâle et » tout décharné. Elle a toujours le regard oblique , les dents couvertes de rouille , le cœur plein de fiel, et la langue arrosée de poison. Elle ne rit jamais , si ce n'est des malheurs qu'elle voit arriver aux autres. Rîeh , au contraire , ne l'afjSige davantage que leurs heureux succès ; elle ne peut pas les voir sans sécher de dépit. En cherchant à mordre , elle reçoit aussi de terribles coups de dents , et devient elle-même , et pour elle^mêine , son supplice et son bourreau.
PaUoT in ore sedet; macies in corpore toto.:
Nusquàm recta acies, tirent rubigine dentés ; Pectora felle virent : liogua est suffusa Teneno :
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Risus abest, nisi quem yïsi movere dolores ^ Sed videt iDgratos> intabescitque videndo Successus hominum : carpilque et carpftur uuà , Suppliciumque suum est.
Après avoir vu le portarit du vieux squelette peint par Tauteur des métaiiior[)lioses , qyHon vienne à Voltaire. Qu'on présente un seul de ses volumes où Ton ne trouve pas l'envie distillant son fiel ; qu'on nomme un ouvrage de philosophie, de littérature ou d'histoire , de quelque auteur qu'il soit, quil ne se soit pas efforcé de déprimer : exceptons cependant quelques anglois, qu'il n'élève excessivement que pour rabaisser ses compatriotes. Qu'on cite un écrivain illustre dont il n'ait pas été jaloux , et qu'il n'ait pas cherché à mordre. Le mérite et la gloire d'autrui lui blessent toujours les > yeux. Intabescitque videndo.
A l'occasion de cette envie et jalousie, je rapporterai une anecdote qui vient bien à ce sujet. Un savant de Genève M. H***, homme de beaucoup d'esprit, étant un jour chez Voltaire, la conversation tomba sur la dernière collection complète de ses Œuvres. Le savant Genevois disoit son sentiment avec beaucoup de liberté : il approuvoit et il blâmoit , il louoit et il censuroit selon le mérite des pièces. Voltaire étoit modeste , parce qu'il craint autant les hommes fermes et décidés, qu'il aime et qu'il méprise les vils adulateurs qui rampent
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devant lui. La conversation se soutenant ton^ joui*s sur le même ton, il faut avouer, lui dit M.***, que jamais personne n a été aussi constamment appliqué que vous à déchirer la religion chrétienne et les chrétiens : vous n'en dîtes jamais la raison , mais je la vois , je la devine , et bien d'autres la voient et la devinent comme moi. Que voulez-vous dire , que voulez-vous dire, répond Voltaire tout ému? C'est, reprend le savant genevois, que vous êtes jaloux de Jésus-Christ,, et que vous voudriez vous faire un aussi grand nom en renversant sa religion, qu'il se l'est fait en l'établissant. Le vieux Voltaire fut atterré du mot; il rougit de honte, il pâlit de colère; cependant il fut sage, il se tut. Son embarras et son silence firent ju-^ ger au savant genevois qu'il avoit deviné juste. La Colère est un transport de violence dans famé , qui la fait passer sur tout ce que dictent la raison , Thonnèteté et l'humanité ; qui entraine à toute sorte de méchancetés et de brutali*.
tés 9 et ft qui rien ne coûte , fourberies , mensonges ; calomnies , dès qu'il s'agit de se satisfaire et de ^ venger. Aussi celui qui se livre à f impétuosité de sa colère se fait touJ49urs abhorrer, haïr et détester dans toutes les sociétés. C'est à ce redoutable yice , à cette horrible disposition de l'ame , .que les écrits de Voltaire instruiront et formeront bien les lecteurs. Qu'on parcoure ses Honnêtetés littéraires , ses Eclair^
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cîssements sur un Libelle, ses pièces contre le» Desfontaines, les Fréron, les Larcher, les Clément, les Baumelle, les Sabatier, et ces épîtres qu^il a faites dans sa décrépitude , et qui attestent si fortement sa décrépitude : c'est là qu'on verra toutes les manières dont le ressentiment , la colère , la vengeance peuvent se produire , s'exprimer , s'exercer. Il est vrai que toutes ces pièces portent avec elles leur antidote^ par l'horreur et le mépris qu'elles inspirent à toutes les âmes honnêtes , pour celui qui en est l'auteur.
Pour la Luxure y on peut dire que c'est en cela que Voltaire paroît le plus grand de tous les docteurs et de tous les maîtres. Les Ovide, les la Fontaine disparoissent devant lui. Il est vrai qu'il n a pas la légèreté et la délicatesse de ces deux poètes; mais il les surpasse infiniment par la hardiesse des images et des expressions* Ceux-là ont entrepris malheureusement de peindre la galanterie et les sentiments de la galanterie ; celui-ci I a montré crûment et à découvert toutes les infamies de la débauche ; aussi en trouvera-t-on une suite de tableaux les plus lubriques dans la Pucelle d'Orléans , dans Can?^ dide , etc. On verra dans ses histoires les actions de débauches et d'impudicités représentées sans aucun de ces voiles que la pudenr exige; on les verra calomnieusement multi* pliéeSf et souvent excusées; ce qui ne sei;t qu'à^
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aflbîblîr rhorreur du vice dans les cœurs. On. reconnoitra dans ses pièces fugitives une douce complaisance à peindre les attraits du vice, et à en inspirer le goût; on y trouvera même des compliments flatteurs faits à des seigneurs et à des dames sur leur libertinage et leur débauché.
Comme Horace disoit du visage de certaines femmes , Fulius^ lubricus aspici,- ainsi peut-on dire avec plus de raison encore des Œuvres de Voltaire : Scriptalubrica perkgi. C'est le jugement le plus modéré et le plus doux qu'on puisse en porter.
\!A\>arice est une ardeur insatiable d'amasser , d'entasser , de s'enrichir. On la met aussi parmi les péchés capitaux^ parce quelle est une source de toute sorte de vices , et même des vices les plus bas. Les injustices de toute espèce , la dureté , l'usure , l'inhumanité , sont lés compagnes ordinaires de l'avarice. Il est des gens qui prétendent que sur cet article Voltaire en a fortement pour son compte. Mais comme il n'a point fait de brochures sur cette matière, et que ce n'est que ses écrits que nous jugeons, et non pas sa personne , nous n'en ferons pas ici mention. Passons à un autre objet.
La Flatterie est presque toujours une ressource heureuse pour ceux qui n'ont aucun sentiment dlionneur ; elle caractérise toujours une ame basse , fausse et intéressée. On trouve
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des flatteurs à qui il n'en coûte rien d'encenser tous les vices, d'approuver toutes lespasr sions , de prodiguer les plus grands éloges aux plus minces sujets , de rendre aux vices les plus odieux et aux actions les plus honteuses les mêmes honneurs qu'on rendroit aux plus belles vertus. Pour peu qu'on connoisse le monde , on conviendra que c'est là le vrai caractère du flatteur : et si l'on parcourt la collection voltairienne , on y trouvera des modèles de flatterie dans tous les genres.
U est vrai que souvent il s'est dédit , contre-^ dit , rétracté , et qu'il a parlé avec un souverain mépris de ceux mêmes à qui il avoî t auparavant donné des louanges excessives. Mais ces variations ne doivent point surprendre; on sait qu'elles ne sont venues que des changements de circonstance^ et d'intérêt : nous n'en cite^ rons point ici d'exemple , parce que les plus remarquables regardent des têtes qu'on e$t tou-' jours obligé de respecter.
Nous ajouterons , que ni les princes ni les peuples ne doivent pas lui savoir beaucoup de gré des maximes qu'il répand dans ses écrits relativement aux gouvernements et à la politique. Tantôt il excuse le despotisme avec une bassesse rampante , comme dans son épître au roi de Danemarck » , et autres épîtres conte-
« PhU. derhist. tome XXII.
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nues dans le même volume ; tantôt il félicite les Anglois d'avoir noyé le pouvoir despotique dans des mers de sang ; il assure que toutes les demandes des Anabap tistes révoltés étoient trè*» justes ; il approuve avec les plus grands éloges les rebelles les plus odieux , et les plus funestes rébellions. Ainsi il s'exprime tantôt comme un lâche et servile adulateur , ennemi des peuples; tantôt comme un séditieux emporté , et le plus violent ennemi des rois^
Qu'on juge, par le raccourci- que nous vejaons de présenter , des beaux effets que doit nécessairement produire la lecture des écrits de Voltaire ; qu'on juge si elle formera bien à ces belles vertus ^ qui font la sûreté et la douceur de la société , la modestie ^ le respect pour la vérité, le courage à arrêter les ressentiments ; ' enfin , cette honnêteté qui rend un homme aimable et bien venu dans toutes les compagnies, et sur qui on peut toujours compter.
On peut regarder la modestie comme une yertu qui est bien aimable pa^* elle-même , et comme un lustre qui embellit et qui met dans le plus beau jour les autres vertus. C'est principalement quand elle est unie avec les grâces de la jeunesse, quelle est plus charmante.
Mais il y a long-temps qu'on a remarqué que les philosophes n'ont point mis la modestie au rang des vertus, et qu'elle n'est point du tout dans le goût philosophique.
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Le ^oucage a arrêter les resaeatiments marque une ame forte et généreuse;,, laquelle est toujours assurée du suffrage de quiconque se connoît en vertus. Mais la foiblesse à écouter les ressentiments et à s'y livrer , ne manque jamais de déshonorer et de flétrir. Dans la galerie de Chantilly , où est peinte l'histoire du grand Gondé, il y a un tableau d'une compo- . sition très - ingénieuse. Dans le haut du tableau , une Renommée , qui annonce les grandes actions par lesquelles se signala ce Prince, lorsqu'ayant quitté le service de Louis XIV , il fut mis à la tête des armées d'Espagne. Plus bas est le génie de^l'histoire , qui , ayant en main un gros volume de hauts faits du même prince , en déchire les feuillets où il est parlé de ce quil fit lorsqu'il commandoitqss armées étrangères.
Ahx! si M. de Voltaire déchiroit tout ce qu'il a écrit, en se livrant à des ressentiments qui l'ont déshonoré., quelle multitude , je ne dis pas de feuillets , mais de brochures et de volumes n'auroit-il pas à déchirer !
On sait que les âmes honnêtes se font toujours un plaisir de rendre justice au mérite d'autrui , que l'amour de la vérité est toujours dans leurs cœurs et repose sur leurs lèvres , qu'elles postent partout un ton d'honnêteté et de décence qui leur concilie tous les «ceurs.
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Mais qaels jugements ces belles aines porteront-elles de Ions les excès opposés à ces doucçs vertus , et qu'on remarque dans tous les écrits de Fauteur? Elles plaindront un écrivain qui sç déshonore avec les plus beaux talents ; dles plaindront une jeunesse inconsidérée , qui , en goûtant -de semblables lectures , perdra tous les sentiments et les principes des vertus; elles plaindront la société, qui sera privée par-là de tout ce qui fait ses agréments, sa douceur et sa sûreté. Tels sont les beaux fruits qu'a déjà produits et que produira toujours la lecture des Œuvres de Voltaire*
Je sais que ses enthousiastes admirateurs « les gens de la secte philosophique, diront qvfon trouve dans mille endroits de ses Œuvres , de tendres exhortations à la vertu ; qu'il fait surtout connoître tout le prix de la tolérance et de là bien&isance , ces vertus si dignes de l'humanité , et qui font tant dlionneur à l'humanité. Mais que peut-on conclure de tous ces propos? C'est que ces Messieurs connoissent assez combien la vertu rend leshommes recommandables, pour srvoir encore la vanité de vouloir passer pour vertueux. Mais sont-ils assez adroits pour donner le change ? Tout 4e monde ne Yoit-il pas assez que la tolérance qu'ils sollicitent et qu'ils prêchent avec tant de zèle , n'est qu'une sauve-garde qu'ils voudroient assurer à tous ceux qui flattent les passions et les vices, et à
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tous ceux qui out la hardiesse d attaquer la religion ? Et pour cette bienfaisance , dont Voltaire donne, dit -on, et dont il se vante luimême à tout propos de donner de si beaux exemples , ne sait-on pas qu elle est pour lui une mine aussi abondante que les mines du Pérou ?
Entin , si on vouloit faire un recueil de tou» les principes , maximes, conseils répandus dans ces écrits , de tout ce qui a le plus de part aux éloges de l'écrivain, et dont il s'efforce le plu* d'inspirer le goût, si on faisoit un pareil recueil, qu'on pourroit nommer fe Code moral de M. de Voltaire , on trouveroit qu'il a dit tout ce qui se peut dire en faveur de tous les genres de vices et de dérèglements^ et qu il n'a rien dit eu faveur de l'honnêteté , de la sagesse , de hi vertu.
CHAPITRE IX
De la manière dont M. de P^oltaire traite de la religion.
V OLTAIRE est-il chrétien , est-il déiste , est^il matérialiste, qu'est- il? C'est ce qu'on n'examinera point ici. On sait qu'il est toujoui-s prêt à faire, sur l'article de la religion , toutes les pro^ lestations que les circonstances pouiToientexi-
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ger ; et l'on sait aussi combien on doit compter sur ces protestations. Nous ne jugeons point sa personne ; nous ne jugeons que ses écrits : or , ce qui résulte de la lecture de ses écrits , c'est qu'ils n^ respirent que lé déisme , c'est qu'ils n'inspirent que le mépris pour la religion chrétienne , c'est qu'ils ne sont propres qu'à faire passer dans les cœurs l'aversion et même l'horreur pour la religion catholique.
11 disoit bien plus vrai qu'il ne pensoit , lorsque dans son épitre sur les trois imposteurs , il s'exprimoit ainsi ;
J*ai plua fait daas mon temps que Luther et Calvin !
En -effet , Luther et Calvin n'ont attaqué et n'ont rej&é que quelques-ans des anciens dog-mes ; mais ils ont toujours respecté , soutenu et défendu la révélation , l'Evangile , les mystères en général, et tout ce qui fait le fond du christianisme. Poui: Voltaire, il n'est aucun de ces points sacrés contre lequel il ne se soit élevé de toutes ses forces; il n'a rien respejcté ni épargné; il a eu même recours aux voies les plus indignes , non-seulement de l'honnête liomme , mais encore de l'homme d'esprit , pour altérer dans tous les ccpurs les sentiments de foi et de religion , et pour ébranler tous les fondements de la foi et de la religion. XI a certainement plus £siit que Luther et Calvin >
comme nous allons le démontrer par ses pro-* près écrits.
ARTICI^E PREMIER.
Les écrits de Foliaire ne respirent (fue h déisme*
AvAirr d'entrer en matière, il est bon de remarquer que le déisme dans lequel les gens de la secte philosophique se retranchent, ne peut avoir lieu , dès qu'il y a eu une religion révélée. La déclaration des volontés de l'Etre Suprême par rapport au culte , ne laisse plus i l'homme la liberté de choisir et de raisonner ; elle ne lui laisse que le devoir de la soumission et du respect. C'est en conséquence de ces importantes vérités , que nous allons parler.
Le déisme n'est qu'une irréligion déguisée ; c'est une espèce d'athéisme un peu radouci , qui laisse la même liberté que l'athéisme le plus grossier , mais qui n'est pas si révoltant en apparence , et qui écarte plus adroitement les redoutables difficultés qu'on oppose aux athées. Ce déisme est une religion assez commode , parce qu'elle ne consiste qu'à dire qu'il y a un Dieu , qu'on croit un Dieu i mais ce Dieu des déistes qu'es t-il ? C'est un Dieu qui ne commande rien ^ qui n'exige rien , à qui on - lie doit rien , ou du moins pour qui on ne fait
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rien ; c'est un Dieu qui , étant bon , ne trouve pas mauvais qu'on passe sa vie à se divertir , à s amuser, à se donner tous les plaisii^ qu'on pourra se donner ; c'est un Dieu indulgent, qui ne se courrouce point contre l'homme qui cède à des passions douces ^ et qui sont dans la nature ; c'est un Dieu qui n'a rien d'austère , et qui ne fait point consister la vertu à résister à des inclinations , des goûts , des penchants qui flattent et qui entraînent , et qui laisse à des fanatiques ou à des imbéciles, les tristes vertus de j)atience , de chasleté , de modestie , de douceur et d'humilité.
Tel est le Dieu des déistes ; et c'est par l'idée qu'ils donnent eux-mêmes de Dieu , qu on peut juger et qu'on doit juger de leur religion , de leurs vertus , de leurs mœurs , et de tous les avantages que rétablissement du déisme appoiv teroit dans la société.
Or , c'est ce déisme si commode et si doux que Voltaire prêche, enseigne continuellement, et qu'il s'efforce , avec un zèle incroyable , de répandre et de faire adopter par tout l'univers. Il semble que c'est là sa religion favorite, et qu'il n'en reconnoît, n'en aime, n'en adopte lui-même point d'autre. Son poëme de la religion naturelle est le grand code, et la sanction solennelle du déisme. Il fait l'éloge le plus pompeux du déisme, dans l'article qu'il intitule
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Scientifiquement du théisme * , et.qu on trouve dans ses Mélanges. Q s'étend encore plus sur ce beau sujet , dans ses Entretiens chinois , et dans son Dictionnaire philosophique , qu'on peut bien appeler le dictionnaire des impiétés.
Dans un ouvragé qu'il a intitulé Fragments ^ur t éducation ctun prince , il ne recommande rien tant à son élève que la protection du déisme, lequel peut seul faire laxgloire du prince et le bonheur des sujets. Dans son Phi^ losophe ignorant , il transforme en déistes tous les anciens Indiens , les lettres chinois , la plupart des philosophes païens ; il les représente tous comme des hommes admli'ables , quoiqu'il ne les connoisse guère. Tous les hommes qu'il donne pour n'avoir point eu de religion , ont toujours part à ses louanges, il en est toujours le panégyriste le plus ardent et le plus inépuisable. U n'y a aucun de ses volumes , où il ne déclame contre la superstition ; et ses déclama^ tions sont presque toujours des plaidoyers eu faveur du déisme , par l'adresse avec laquelle il inspii*e l'aversion, l'éloignement, le dégoût de la religion.
Enfin, si en cédant à l'autorité de tous les siècles , dé tous les peuples , de tous les grands hommes qui ont unanimement reconnu la nécessité d'une religion, Voltaire laisse échapper
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quelques mots assez vagues sur ce même sujet, on reconnoît bientôt quelle est l'espèce de religion qu'il veutbien admettre. Il veut que cette religion soit sans code , sans lois , sans dogme^ sans autorité^ c'est-à-dire , que cette religion ne soit autre cbose que ce déisme favori , qu'il a si fort à cœur, et qui au fond ne vaut pas mieux que l'athéisme même, et que la plus scandaleuse irréligion.
Ce n'est pas seulement dans les ouvrages dont nous venons de faire mention , que Voltaire se montre le promoteur zélé du déisme ; on retrouve le même esprit dans là plupart des autres , soit par les pensées qu'il jette comme tau hasard , soit par les réflexions qu'il fait , et par les traits qu'il paroit citer sans affectation; de sorte qu'on ne peut guère les lire sans prendre le même goût , et sans ressentir un pen- <^hant presque invincible pour une manière de penser si commode , mais funeste. Ce n'est cependant jamais par la force de ses raisons ou de ses raisonnements, qu'il persuade; c'est toujours par l'attrait à la licence , au libertinage , i l'amour de l'indépendance; c'est cet attrait qui fait qu'on goûte et qu'on adopte tout ce que Tapôtre du déisme aura dit et débité. Quelle multitude innombrable de prosélites n'a-t-il pas faits dans FEurope chrétienne, et ne fait-il pas encore tous les jour» sous nos yeux!
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ARTICLE IL
Les Oa\frages de P^oltaire rCinspirent que le mépris de la Religion Cl^rétienneé
L'auguste religion de Jésus^hrist, venuiî du ciel , a triomphé de Tenfer , de l'idolâtrie ^ des puissances de la terre, des passions àe$ hommes ; et Voltaire semble s'être proposé à son tour de triompher de cette religion auguste^ de l'écraser et de l'anéantir. Pour en venir à bout , il l'attaque avec toutes les armes que Fimpiété et la mauvaise foi peuvent fournir ; il fait tous ses efforts pour en ébranler les four déments , par un déluge d*objections et de blasphèmes qu'il a ramassés de toute part con« tre les livres saints , contre la personne adorable de Jésus-Christ , contre celle de la Vierge sa mère , contre les prophètes , les apôtres , et contre tous ceux que Dieu a suscités comme des vases d'élection. C'est là le sujet d'une multitude innombrable de brochures, où il se montre bien plus envenimé que fécond , puisqu'il ne fait que répéter toujours les méme^s horreurs.
Pour surprendre et pour entraîner les esprits dans Tincrédidité , il affecte le ton de l'homme qui fait la discussion des faits la plus, exacte, qui les examine avec la critique la mieux rai«
sonnée ; il est d'une hardiesse égale à affirmcp ceux dont la fausseté est la mieux démontrée, et à nier ceux qui seroient contraires à sa manière de penser. Mais de tous les moyens de combattre le christianisme, celui dont il fait Iç plus d^usage, c'est de substituer la raillerie au •défaut de preuves et de raisons.
Il se moque à tout propos de ces chrétiens qui sont assez peu philosophes pour croire que rétablissement de leur religion est véritablement divin, l*a brillante preuve de sa divinité par les triomphes et le fang de ses ma^rtyrs , il n'oublie rienpourraueantir.il nousreprésenle comme des hommes admirables ses phis violents persécuteurs , et comme d'horribles monstres tous ceux qui l'ont honorée? et protégée. Il avoue qu'il n'ose et qu'il nç peut pas désapprouver ceux qui ont nié la divinité dç sQii auguste fondateur Jésus-Christ ; lïiais il ne fait pas difficulté de .désapprouver plusieurs textes du nou- • veau Testament , qui prouvent clairement que Jésus-Chri?t est Dieu. Enfin , dès que cètt;^ religion est échappée aux horreurs de troîa sièclés de persécutions, et qu'elle a commencé à jouir de la paix, H n'a plus que du fiel à vomir contre elle ; il vous x-epyésente l'univçrs comme pialheureux d'avpir embrassé le christianisme ; jil ne cesse de parler dps fleuves de sang que cette religion a tait couler depuis Constantiu jusqu'à ces derniers siècles; Une p^iut lesclué?»
tiens que comme des furie«u , toujours adiaTnés et toujours les armes a la main les uns contre les autres ; que comme des monstres , che2 qui il n'y a jamais eu ni humanité, ni justice, ni tranquillité. Et voilà Thomme qui est Fidole d'un royaume très-chrétien î
Les^ preuves de ce que nous venons d'exposer se trouveront dans la Philosophie de t Histoire ^ le Dictionnaire philosophique portatif , les premiers volumes de t Essai sur {Histoire générale^ {Examen important de MilordBolinghrockey 1« Traité de la Tolérance; elles se trouveront dan& ses Mélanges. Qu'on parcoure les articles où il est parlé des Juifs, des Quakers, des Anabaptistes, de Newton, et ceux où il est parlé de Pioclétien, de Cîonstantln , de Julien; qu'on parcoure rin^ime rapsodie des Questions sur [Encyclopédie^ on verra toutes ces "preuves présentées avec une hardiesse qui n'avoit point en^ €ore eu d'exemple.
Et quoiqu'on lui ait souvent démontré toutes les noirceurs des calomnies , des mensonges , des falsifications qu'il a fait passer dans ses écrits , cependant l'opiniâtreté à combattre la religion a toujours été plus puissante sur lui que. l'honneur et que le respect pour la vérité ; le fiel et la bile qu'il avoit répandus dans ses premiers ouvrages , il les a répandus dans quantité d'autres qui ont suivi : on les retrouve dans toutes ses éditions \ toujours convaincu et tour
jours obstiné , il n'a jamais youln entrer en réconciliation ni avec la vérité , ni avec la religion ; .et il peut se vanter hardiment de n'avoir pas donné un écrit où il n'y ait quelque trait pour l'outrager.
Ce qui achève de mettre à découvert ses vrais sentiments sur le christianisme , c'est l'aflecta* tion avec laquelle il présente les tableaux des différentes religions qu'il y a eu dans le monde, et parmi lesquels on remarque que celui de la religion chrétienne est toujours le moins avan-« tageux. Tout a été sage, raisonnable, juste, modéré dans les religions des autres peuples , à ce qu'il fait entendre ; et tout a été de superstition, de violences, de cruautés, d'injustices parmi les chrétiens. Il vous présente les Guêtres , les Banians , les Parsis , qu'on ne connolt guère que de nom , comme heureux avec leur religion simple; les païens , comme des hom* mes tranquilles avec la pluralité de leurs dieux ridicules ; les mahométans , comme jouissant d'uneprospéritéconstante, avec leur seul dogme >de l'unité de Dieu.
Hais quand il s'agit des chrétiens , il n em« ploie pour les peindre que les couleurs les plus affreuses ; il n'a plus que des horreurs k rapporter ; il ne cesse de gémir sur les malheurs , les désastres , les fléaux que leur religion a attirés sur l'univers. On reconnoît d'abord que dans ces tableaux tout es( d'un anti-chrétien ,
qui est allé Infiniment plus Ipin que' les Celse, les Porphyre , les Julien , et que tous les plus fameux adversaires de la religion de Jésus- Christ. Aussi tous les chrétiens, soit catholiques, soit protestants, s'accordent- ils assez à regarder Voltaire comme le nouveau Celse , qui ne se propose point d'auti'e but , et qui n'écrit que pour saper , détruire , anéantir , s'il le pouvoit, cette auguste religion.
ARTICLE III
On apprend dans les écrits de f^oltaire ànere^ garder qiiai^ec horreur la religion catholique^
Mais de toutes les religions , et de toutes les sociétés religieuses , celle que Voltaire paroit détester le plus, celle dont il est l'ennemi le plus irréconciliable et le plus implacable^ c'est celle dans laquelle il est né , dont il fait encore quelquefois profession , sur-tout lorsqu'il auroit quelque chose à craindi*e de la part des puissances : c'est la religion catholique , aposr tolique et romaine.
L'homme sage et judicieux sait que la religion est établie parmi des hommes, qu'elle est gouvernée par des hommes, et que ces hommeç, malgré la sainteté de la religion , sont toujours sujets aux passions. Il n'est donc point étonné qu'elle ait souvent ^ gémir des égarements de^
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ses enfants i. Il n'ignore pas que Jésus-ClirÎ5t a annoncé qu'il y auroit des scandales et des hommes d'iniquité dans son royaume , c'est-àdire , dans l'Eglise *. Il se souvient que ce grand apôtre, qui fut surnommé le vase d'élection , dit que dans l'Eglise même il s'élèveroit des hommes pei-vers , qui semblables à des loups ravissants , dévoreroiept le troupeau de Jésus- Christ. Cet homme sage et judicieux n'est donc point surpris que ces tristes prophéties aient été souvent vérifiées par les événements, et qu'elles se vérifient encore aujourd'hui par les événements. Mais il ne peut envisager que comme une noirceur détestable , l'aflectatiiKL d'un écrivain à ne présenter jamais cette re^ ligion que par ces scandales et les malheur^ qu'elle a essuyés , et qui avoient été si claire<ment prédits par l'Homme-Dieu.
Cest à cela cependant que semble s*être spécialement voué et principalement consacré l'historien , le poète, le philosophe Voltaire. Dans s^s poésies , ses écrits philosophiques , ses histoires , on retrouve toujours la même manière de présenter la religion catholique. Des imputations fausses et odieuses , des railleries indécentes et souvent très-plates, des raisonnements captieuiL et séducteurs : telles sont les armes qu'il emploie contreelle. Les écrits des auteurs
» Matth. i5. — » Acl. ao.
les plus suspects , c'est-à-dire , les écrits de tous ceux que le libertinage , le schisme , Fliérésie ont soulevés contre l'Eglise , sont pour lui dès sources précieuses , et où il va toujours puiser, Les grands hommes, au contraire, qui ont combattu pour la religion , qui l'ont soutenue et étendue par leurs travaux, qui l'ont honorée par leurs vertus, qui l'ont maintenue par leur autorité et par leur puissance , il n'oublie rien pour les décréditer et les avilir ; et plus ils sont illustres et estimables , plus il fait usage de la satire et de la mauvaise foi , pour détruire Fidée avantageuse qu'on doit s'en fonner.
Presque tout ce qui caractérise la religion catholique devient la matière de ses railleries et de ses sophismes , soit dans ses Mélanges , soit dans son Histoire. Pratiques de piété , in-* vocation des saints , miracles , reliques , pèlerinages, vœux, mortifications, jeûnes , tout cela est ordinairement traité ou de fanatisme ou de superstition. Les abus qui s'y glissent quelquefois , et que la foiblesse humaine rend comm^ inévitables , c'est sur quoi l'infatigable déclamateur rebat continuellement ; mais ce qu'il y a de respectable , d'utile , d'autorisé et d'édifiant dans ces établissements, pratiques'et opinions ; ou il le supprime, ou bien il le déguise, pour le combattre.
A l'entendre, toutes les hérésies ne sont venues que par les passions de ceux qui domi- * i3.
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noient dans l'Eglise catholique ; tous les chefs des hérésies ont été fondés à s'élever contre elle ; toutes ses décisions dnt été le fruit de la politique, de la puissance et de l'autorité. Aussi tous les chefs de sectes , depuis lès temps du concile de Nicée jusqu'à ceux du concile de Trente ; les Arius , les Nestorius , les Pelage, les Photius , les Bérenger , les Pierre de Valdo , les deux chefs des hussites, sont-ils toujours loués par "Voltaire , et représentés comme des hommes admirables, ou par leurs talents, pu par leurs vertus, et toujours très-supérieurs à ceux qui les jugeoient!
Pour répandre du ridicule sur ce qui s'enseigne dans l'Eglise catholique, il rapporte quelquefois les opinions singulières de quelques théologiens obscurs ; opinions rejetées , méprisées , évanouies dès leur naissance ; et cethonnête et sage écrivain les rapporte comme ayant été le grave enseignement de l'Eglise catholique, et comme la preuve du mérite et du génie de ^iix qu'on nomme théologiens.
Mais il n'est rien qui l'irrite davantage que l'autorité et la puissance qui est dansJ'Eglise catholique ; aussi est-ce contre cette autorité et cette' puissance qu'il se roidit avec le plus de violence , et qu'il dresse ses plus furieuses batteries. D'abord il s'efforce de soulever tous les ^oi« et les magistrats contre elles , et de le A représentc^r cette autorité et cette puissance
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comme attentatoires aux droits des souverains, à la consei'vation des lois les plus sacrées , et au bonheur des peuples. Il .soutient qu'il n'y aura jamais ni ordre ni bonheur dans l'univers , que lorsque les vicaires de Jésus-Christ et le9 évéques seront dépouillés des bîjens qu'ils ont., dit-il y usurpés , et de l'autorité qu'ils se sont arrogée ; que lorsque la marotte de la hiérarchie sera anéantie, et qu'on se sera défait de l'extravagante idée de la primauté de lEglise de Rome , de ces différents degrés de juridiction, de ce pouvoir arbitraire de donner des dispenses; parce que, dit-il, chaque évêque , dans son diocèse , est aussi puissant que le pape même , sous Tautorité de son souverain.
C'est là le but de l'écrit plus que fanatique , qu'il intitule le Cri des Nations ' ; c'est le but des déclamations de t Homme aux quarante écus, des Recherches sur les droits des homniesy de la Beguéte aux magistrats ; c'est le point qu'il rebat , et sur lequel, il revient à tout propos , et hors de tout propos , dans ses Histoires, ses Mélanges , et dans la plupart de ses autres écrits.
Sans entrer dans des discussions très-inutiles, il suffît de lui répondre ici que cette hiérarchie qu'il déteste a pour auteur Jésus-Cly'ist et les apôtres \ qu'elle a été confirmée par les concit-
» Mclauges , tome XXX..
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leê généraux, c'est-à-dire, par les plus respectables assemblées qu'il puisse y avou- dans l'uniyers ; qu elle a été respectée par les premiers césars chrétiens, et par les plus grands princes ; qu'elle est absolument nécessaire à Fordré de TEglise , et à la conservation de la religion.
A tout ce que le fanatisme lui fait dire et répéter sans cesse, que la puissance ecclésiastique est contraire aux droits des souverains et au bonbeur des peuples , on n'opposera que le règne de Louis XIV, c'ést*à-dire, le règne le plus vigoureux et le plus ferme , le règne le plus glorieux et le plus avantageux à la nation , et en même temps le plus favorable à la religion. Sous ce règne, le libertinage et l'impiété, mal- [ gré l'enveloppe philosophique dont on se couvre aujourd'hui , ne se sei^oient pas présentés ni montrés impunément. Quel avantage et quelle gloire pour la nation et pour la religion, si on voyoit renaître un règne semblable î
Quant aux biens que possèdent l'Eglise romaine et quelques autres Eglises puissantes, et dont Voltaire désire si ardemment de les voir dépouillées, on peut dire que les titres de leurs possessions sont bien plus légitimes et plus justes que ceux de tant de conquérants , contre la mémoire desquels il se garderoit bien de déclamer. Et qu'on ne s'y trompe pas ! lorsqu'il paroît parler en faveur des souverains , ce n'est
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jamais par zèle poiur les souverains mêmes : ce n'est que par haine pour l'Eglise, Qu'on lise dans le se^îond volume de cet ouvrage le chapitre de la Subordination , et l'on verra que jamais homme n'a été plus ennemi de l'autorité des rois , et n'a parlé plus fortement et plus dangereusement contre l'autorité des rois , que celui qui lés exhorte ici à se rendre les maitres absolus dans l'Eglise ; alors on reconnoîtra les vrais motifs qui l'engagent à parler ici pour eux*
Enfin , il n'y a rien dans l'Eglise , soit pour la juridiction, l'autorité et les droits; soit pour les ordonnances , les jugements, les décisions; soit pour les différents états d'évêques, de prêtres, de religieux, de vierges consacrées à Dieu : il n'y a rien qu'il ne déteste , n'abhoiTC , et sur (quoi il ne s'efforce de faire passer dans tous les cœurs tous les plus violents sentiments de haine et de mépris ; et nous voyons avec douleur , qu'il n'a que trop bien réussi dans ses vues.
Dans l'exposé que nous venons de faire de la manière de penser de Voltaire sur la religion , nous n avons dit que la vérité. Voltaire nous en fournit lui-même les preuves, dans les articles delà collection de ses QEuvres, que nous avons indiqués. Mais si nous n'avons dit que la vérité , quels désordres cette affreuse collection ne doit-elle pas causer dans toutes les sociétés chrétiennes ? Quel poison plus funeste pouvoiton lui présenter? Ayec quelle horreur l'homme
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sage doît-Il la regarder ? Quelle obligation Je-> yant le Seigneur , pour les premiers pasteurs , de rinterdire , de la proscrire , d*user de toute lautorlté , de recourir même à Tautorité souveraine, pour Tcxterminer et l'anéantir? C'est à eux principalement que Jésus-Christ adresse ces terribles paroles : Qui non est mecum, cour . ira me est ; c'est être contre moi > que de ne pas se déclarer pour moi.
CHAPITRE X
Observations sur le Traité de la Tolérance^
vJuELQUES jeunesgens qui ayoientlu le Traité de Voltaire sur la Tolérance , en parloient dans une compagnie respectable ,^et ils en parloient avec un enthousiasme, que la présence d'un vieux docteur de Sorbonne sembloit aUumer encore davantage. Quelle sagesse , quelle force de raisonnement, disoient-ils, pour démontrer la nécessité de la tolérance ! Quel avantage pour la société, quel bonheur pour le genre humain, si l'on se conduisolt par les principes lumineux qui sont présentés dans ce bel ouvrage ! La tolérance établie, quelle union, quelle paix règneroit parmi les hommes! Ils se regarderoleut tous comme frères , tous conspii'eroient au bien général de réta,t , et tous deyiendroient des oi-
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toyexis paisibles , utiles et hei^i'eux. Quelle obU^ galion n a-tron pas à M. de Voltaire d'avoir mis dans le plus beau joui* des vérités si intéres^ santés! Les jeunes panégyristes ne tarissoieilt point en louanges y ils s'applaudissoient ; ils demandèrent même au docteur ce qu'il pensoit sur C5et objet-
Le vieux docteur étoit un de ce» hommes fermes et décidés, qae le Hihl des parples nér pouvante pas , et qu'un certain ton railleur nç déconcerte pas; c'étoit en même temps un homme , d'une grande érudition , à qui il étoit difficile d'en imposer , et un esprit très-juste , et trèscapable de remarquer les écarts où donn«Rt ces raisonneurs , qui sont si fort à la mode aijr jourd'huî.
Messieurs, dit-Il à la compagnie , je suis prêtre, je suis docteur de Sorbonne; ce ne soi|t pas là des titres à mériter la considération de Voltaire, puisqu'il n'y a personne au monde pour qui il affecte de témoigner tant de mépris que pour un prêtre, un théologien, un docteiîr; n'importe, je n'en dirai pas mon sentiment avec moins de liberté. J'ai lu le traité dont ces jeuue^ Messieurs sont extasiés , et cette lecture ne m*a laissé dans l'ame que des sentiments d'indignation et d'horreur. Je ne regarde ce traité quo comme un ramas informe de déclamations insensées et de calomnies absurdes , qui font le Tésullat de tout ce que soi2.^te ans de haiuf
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contre la religion ont pu rsonasser et faire 61re
de plus atroce contre elle. .
Votus êtes peut-être surpris de la vivacité avec laquelle je m'exprime ; eh bien ! vous le serez bien plus encore des preuves que je suis à même de vous fournir sur tout ce que j'avance ; ces preuves , je les ai par écrit : ce sont des observations envoyées à un homme de qualité , qui avoitlu quelque chose du traité de la tolérance , qui en ftit outré et indigné , et qui me conjura de lui en donner par écrit mon jugement. Je n'entre point dans un détail qui auroit été immense , s'iLavoit fallu relever toutes les erreurs de raisonnements et de faits ; je me renferme dans quelques observations générales, mais bien suffisantes pour se décider et pour juger. Le docteur, à ces mots, tira de sa poche le cahier des observations; les voici telles qu il les présenta ;
Première Observatioit.
Le volume de la Tolérance fi est (fu un amas de déclamations, sans principes, sans raisonnement , et sans liaison.
Voltaire fait un gros volume sur la tolérance î mais demandez -lui ce que c'est que la tolérance , quel est son objet , son étendue, ses boimes , ses lois ; il ne regardera qu'avec pitié ceux qui ont l'esprit assez peu philosophique
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pour faire de pareilles questions. Parcourez ensuite tout ce qu'une imagination sans règle lui a dicté ; alors vous connoîtrez son intention et ses vues ; vous veri'ez que cette tolérance , qu'il demande avec tant de chaleur , n'est autre chose que Fanéantissement de toutes les lois divines et humaines qui sont relatives à la religion , et de toute autorité légitime qui veilleroità la conservation de la religion.
Aussi , sans vouloir ou sans pouvoir s^explîquer sur ce que c'est qu'une tolérance juste et raisonnable , comme il en est si bien traité dan* le Dictionnaire philosophique de la religion , Voltaire ne fait que réclamer , en faveur de» philosophes et de tous les ennemis de la religion , une liberté entière de parler , d'écrire et de .dogmatiser. Il confond toujours adroite-^ ment ou frauduleusement le civil et le moral *, ce qu'exigent le droit social , le droit naturel, et ce que nous prescrit la foi.
En conséquence de cette confusion , de ce mélange d'idées disparates » , il regarde d'un même œil le Chrétien, l'Idolâtre, le Juif, le Turc , le Chinois ; il se récrie avec indignation contre ceux qui ne veulent pas donner place en paradis à ceux qui adoroient Bacchus , Vénus , Junon , et toute cette bande de divinités ridicules , auxquelles le paganisme élevoit des
* M^l. tome XXIX ; p. 176. — * Jbid. p. 180.
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autels ' ; il ne traite que de petites nuances ^ toutes les différences de culte et de religion.
Avec cette manière de penser , il est évident qu'il n'y auroit aucune espèce d'impiété , d'héthérodoxie et d'absurdité en matière de reli- . gion , qui ne fut permise ; et c'est là le véritable objet de la tolérance, ^pour laquelle le chrétien Voltaire est si ardent, et pour laquelle il plaide avec tant de feu.
Après cela * , il fait les plus violentes excursions conu^ les beaux sièdes du christianisme naissant. Il ne voit dans les premiers chrétiens que des demi-juifs très-méprisables ; il se moque de ceux qui croient que la religion chrétienne a été établie à Rome par Tapôtre saint Pierre ; il donne hardiment le démenti à dixsept siècles ^, à tous les historiens, à tous les monuments authentiques qui attestent que ce prince des apôtres est mort à Rome sur la croix> comme Jésus mourut à Jérusalem ; il se tourne et se retourne de toutes les manières pour excuser et justifier les barbares empereurs qui ^ pendant plus de deux siècles , inondèrent tout l'empire dusangdes chrétiens; il neprésentenos généreux martjjjs ^, que comme des hommes que leur imprudence, leur esprit fsictiéux, leur désobéissance aux lois ont conduits auxsupplices..
« Mël. tome XXIX. p. iSu ^ • Ib. p. 77. — » i*. p. 73. ~ 4 Jb. page 78.
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Enfiiv, le cliristianlsme devient-il la religion dominante dans l'empire ; alors il n'a plus que des horreurs à répandre sur ceux qui l'ont soutenu et protégé ; et quoiqu'on lui ait souvent démontré que tout ce qu'il a dit sur ces objets n'est que mensonges <et calomnies atroces; ces mêmes inensonges , ces mêmes calovmies il les rappelle , il les entasse , il les présente encore à tout propos, pour faire regarder l'autorité de l'Eglise comme l'autorité la plus abominable , et Ips lois des prlncesi en laveur de la religion» comme des lois de tyrans.
On demandera ici lu déclamateur eozoment tout cela explique ce que c'est que là teîirance» et peut prouver la nécessité de la tolérance universelle qu'il réclame , mais on jugera en atten-» dant sa réponse.
Ce n'est encore là cependant qae le prélude de ses ardentes déclamations; il s'enflamme bien autrement quand il peint les horreurs des guerres dont les sectes qui se sont élevées dans l'Eglise , ont été l'occasion. M. Rousseau de Genève , a Téquité d'avouer que les cabales des grands en étoient les vrais principes, et qu'ensuite on ameutoit les peuples au nom de Dieu ** Notre déclamateur ne se pique pas» de la même droiture ; ce sont toujours les catholiques qflî
* Lettre à M. TarcheTlcpie de H^^ktis*
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ont été les agresseurs ' , lesharbares assassins *, les cruels bourreaux de leurs frères ; et les sectaires ont été des innocents^ des infortunés y des victimes malheureuses de la plus affreuse bar-** barie«
Il prétend Vautoriser par les. témoignages du président de Thou, qu^il appelle le ^véridiqueet respectable de Thouj et de M. Rapin de Thoiras qu'il nomme teccact et judicieux écrivain^ Hais M. Rapin de Thoiras étoit un réfugié , et l'on sait comment ont du écrire tous les réfugiés. Pour M. de Thou, il ramassoit avec soin tout ce qui venoit du parti protestant , et le faisoit passer dans son histoire. Il eut Thumiliation d'être forcé d'en convenir , et Ton en trouve des preuves sans réplique dans Bayle , à l'article Camden. Wijnporte : tout ce qui sert à rendre la religion odieuse, vrai ou fau]L,..est toujours précieux pour l'avocat de la tolérance.
Enfin il présente tout ce que sa noire imagination lui fourni t.Xà lettre qu'il suppose écrite an P. le Tellier , pour faire massacrer dans un même jour tout ce qu'il y a de protestants dans le royaume; l'absurde entretien d'Un théologien avec un mourant ; le discours de fureur qu'il met à la. bouche d'Anne du Bourg, avant a0n supplice ; ses cris perpétuels s^j: les crimes de quelques papes, pour les rendre^ous odieux:
■ Xom. XXIX. page 5i. -« « Ibid. page 98.
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toat cela sent le fanatisme le plus ardent et le plus extravagant qui ait jamais été. Et voilà tout Je fond du traité de la tolérance , et la marche de l'écrivain dans son traité de la tolérance,
Sego^pb Observation.
f^olttare est tolérant comme le Jurent autrefois les Romains.
Ces Romains tolérèrent toutes les abomina« tions et extravagances en matière de religion y et ils ne persécutèrent que la seule religion de Jésus-Christ. Voltaire est tolérant comme le furent les Romains. Il n'est aucune sorte d'er« reurs, d'égarements, d'écarts en fait de religion qu'il ne protège , qu'il ne s'efforce de justifier , ou au moins d'excuser. Manichéens , ariens , mahométans , idolâtres , hétérodoxes d^ toutes les espèces , tous. sont assurés de son zèle pour eux , toiis peuvent compter sur sa protection ; il n'est que les chrétiens qui ne puissent pas trouver gracp devant lui. Jl esttolçrwit comme Je furent les Romains,
« La tolérance de toutes les religions, dit- >» i} , e^t ujie loi gravée dans tous les coaurs ]^ » Il y avpit dans la capitale du monde connu ?> sept cçnts temples » dédiés aux dieuj^ ; cette
• MéL 1. 1, page i38. -- » Tome XXIX, p^ge 79.
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» association de toutes les divînîtës du monde^ » cette espèce d'hospitalité divine fut le droit » des gens de toute rantiquité.... Les mystères » dlsis, ceux de Mitras, ceux de la déesse de >» Syrie , furent permis sans contradiction : et » ce qui est très-remarquable , c'est qu'on ne » persécuta jamais personne pour sa maniière ». de penser : ... car de quel droit un être créé M pottrroit-il forcer un autre à penser comme » lui ' ? »
Ne nous arrêtons pas k gloser sur ces singulières expressions de t association de toutes les tUvinités du monde, de cette hospitalité divine y qtdfut le droit des gens de toute t antiquité. Elles seroient venues parfaitement bien dans les Précieuses ridicules de Molière : mais exami- )[ions ce beau texte.
Avec une tolérance ou plutôt une licence aussi étendue que celle dont parle ici Voltaire, il est aisé de concevoir jusqu'à quels excès dévoient aller les dérèglements chez les Romains. Qu'on en juge par ce que nous en présente saint Léon , avec une éloquence majestueuse , que les plus grands orateurs auroient peine à égaler.
a Rome , dit-il , en subjuguaiU toutes les >i nations , s'étoit asservie à toutes leurs supers- M titions ; et en adoptant toutes leurs erreurs
» Tom. I. page aS^,
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i& et leurs absurdités , elle croyoît avoir , en fait » de religion , tout ce qu'on peut désirer. G*est » vers ce centre de Tempire que Pierre dirige » sa marche , afin que la lumière de la vérité , » qui devoit briller pour le salut de tout Tunî- »• vers , se répandît plus sûrement de sa capi- » taie dans toutes ses parties. C'est là qu'il fal- » loit écraser toutes les opinions insensées de la >> philosophie , confondre l'orgueil de la sagesse » humaine , renverser les autels des démons ; » c'est là qu'il falloit exterminer toutes les abo- >i minations de l'impiété et du sacrilège , parce » que, tout ce que l'erreur et l'aveuglement M avoient jamais imaginé et enfanté , Rome » Tavoit réuni dans son sein avec la supers ti- » tion la plus recherchée. »
Les détails honteux de ces abominations et superstitions romaines, on les trouvera dans les Dialogues de lucien , et sur-tout dans ceux où il peint la conduite et les mœurs des philosophes de son siècle ; on les trouvera dans les discours que les anciens apologistes de la religion, Justin, Athénagore, Théophile d'Antioche , Clément d'Alexandrie adressèrent aux païens, pour leur faire connoître les raiscms ^'ils avoicQt eues de renoncer à l'idolâtrie; c'est-là qu\)n apprendra , en frémissant , qu'il n'est sorte de crimes , de dérèglements , d'infamies , d'impiétés , que les Romains ne regardassent avec indifférence» et qui ne fussent to^
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lérés parmi eux; et c'est en cela que le religieux et chrétien Voltaire nous donne les Romains pour des modèles de sagesse dans la-manière de penser et de gouverner , et pour des modèles que nous devons nous faire une loi d 'imiter.
C'est dans cet esprit d'une douce tolérance , qu'il trouve que l'absurde religion de Mahomet est très-sage et très-raisonnable. « Toutes ses ^ Iois,ldit~il I , qui sont si austères, et sa doc- V trine qui est si sage , attirèrent bientôt à sa » religion le respect et la confiance : cette re- » ligion s'appela Islamin , c'est4^-dire , résigna- » tîon à la volonté de Dieu ; et ce seiJ mot de- » voit faire beaucoup de prosélytes. »
Ainsi parle Voltaire d'une religion donnée par le plus impudique , le plus ignorant , le plus violent de tous les hommes. Je dis l^e plus impudique : Mahomet se van toit lui seul , pour le commerce avec les femmes, d autant de force que quarante hommes ; le plus ignorant : il fait frémir le bon sens toutes les fois qu'il s'avise de parler de l'essence de Dieu , des choses naturelles et surnaturelles, et des histoires de l'ancien Testament : le plus violent : il dit que c'est pour soumettre le monde par les armes , qu'il a été envoyé de Dieu , et il ordonne à ses gens de n'épargner aucuçL de ceux qui l'efuse-» root de se joindre à luif
' Mël. tom. 1. page 56ç.
BE VOLTAIRE. SlS
C'est dans cet esprit d'une douce tolérance qtiUlose justifier rarianisme, le socinianisme , là déisme, en élevant au-dessus de tous les autres hommes ceux qui ont combattu le dogme de la Trinité. C'est ce qu on voit dans les articles de ses Mélanges ' , sur les sociniens ou ariens , sur Newton , et sur jplusieurs autrcjT objets. Les dogmes d'Ârius et de Socin anéantissent entièrement la religion chrétienne; et c^est cet anéantissement , que notre philosophe veut qu'on tolère avec douceur et huma-^ nité.
Nous avons dit que Voltaire étoit tolérant comme ces Romains qui laissoient à chacun la liberté de se livrer à toutes les abominations , et qui ne persécutoient que la vraie religion : car cette ame si indulgente pour tous les genres d'égarements et de libertinages; ce tolérant si humain et si doux , est tout-à-coup transformé en frénétique , dès qu'il s'agit du christianisme et de la foi *. « C'est nous , dit*!-il , c'est nous , » chrétiens , qui avons été persécuteurs , bouiv », reaux , assassins de nos frères ; c'est nous qui n avons détruit cent villes le crucifix à la main, » qui n'avons cessé de répandre du sang , d'al- » lumer des bûchers depuis le règne de Cons- » tantin. w II ne peut pas pardonner aux prin- V ces et aux peuples qui ont voulu arrêter ceux
^ Tom. XXIX, page i8i, — • Ibid.
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qui iroubloîent la société en altérant la religion , ou qui ont osé punir des rebelles armés contre l'autorité souveraine. Il ne présente que comme des monstres, les grands princes qui ont employé leur autorité et leur puissance en faveur du christianisme. Mais le barbare Dio^ clétîen est peint comme le plus sage des princes; le monstre Néron est excusé sur les horreurs qui lui ont été reprochées ; l'apostat Julien est montré comme le premier des hommes. Avoir protégé toutes les abominations, et avoir per^ secuté lés chrétiens , ce sont là les deux pre-t îniers titres pour mériter les louanges et le suffrage de Fauteur de la Tolérance, de l'Es^i sur l'Histoire générale , etc. etc. Il est tolérant eonunç le furent les Romains.
Troisième OBSERVATiew..
Raisonnements singuliers que fait P^oltaire^ pour prouver lOf nécessité dufie tçlérç^nca universelle.
J'ai souvent cl^erphé en moi -même, disait lin ancien , à quoi ï'on pourroit comparer les philosophes séducteurs et sophistes ' ; et après bien des examens , j'ai trouvé qu'il n'y ayoit rien à quoi ils ressemblassent davantage qu'à une courtisane ; celle-ci , par sa parure et ses para»
» Qlymp,
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ies doucereuses , surprend et séduit ime jeunesse inconsidérée ; ceux-là surprennent et séduisent cette même jeunesse par Féblouissant de leurs sophismes et le faux de leurs raisonnements ; celle-ci amollit et corrompt les cœurs pai^ ses caresses; <^ux4à les cont>mpeBt et les amollissent par les leçons lubriques , et les maximes voluptueuses qui sont répandues dans leurs écrits. Il y a aujourd'hui des légions de ees sortes de philosophes. Ce seroit manquer à ee qu'on doit à M. de Voltaire, que de ne le pas reconnoître pour le général de ces légions , puisque c'est lui principalement qui les a formées et exercées. Amusons -nous à observer quelques-uns de ces raisonnements sophistiques , dont il a. garni son traité de la tolérance.
ce Moins de dogmes , moins de disputes ; et » moins de disputes , moins de malheurs : si » cela n'est pas vrai , j'ai tort ' ! »
Voici les conséquendfes qu'on tire de ces maximes que Voltaire débite* ayec la plus grande assurance.
Moins de dogmes , moins de malheurs. Donc
Fmiivers seroit bien plus heureux , s'il n'avoit
pas embrassé le christianisme , qui est chargé
'de tant de dogmes; donc le sort des païens ,
« Mél. T<Hn. XXIX. p, 173.
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qui n'avoient point de dogmes, comme le dit si couvent Voltaire avec affectation, étoît bien préférable à celui des chrétiens ; donc Jésus^ CSbrist auroit bien dû se dispenser de nous ré^ vêler tous ces dogmes qui sont essentiels à la religion chrétienne ; donc nous ferions bien de reprendre le train du paganisme : si cela riest pas vrai , jai tort !
Moins de dogmes y moins de malheurs. Mais dans ces malheurs que les dogmes et les disputes ont quelquefois occasionnés dans le christianisme , y a-t-il quelque chose de comparable i ce qui est arrivé chez les païens qui étoient sans dogmes? Un siècle du paganisme vous offrira plus d'horreurs , de «éditions , de guerres civiles, de massacres , de fureurs et d'achiaLtnements réciproques , d'assassinats de princes , qu'on n'en trouvera , malgré toutes les exagérations vpltairiennes., dans toutes les monarchies chrétiennes, et dans les dix-sept siècles écoulés depuis l'établissement de la religion : si €ela nest pas vrai , fai tort !
Moins de dogmes , moins de malheurs : mais ces malheurs, d'où viennent-ils ? N'est-ce pas de l'orgueil 9 de l'ambition, du libertinage, de favarice , de l'amour de l'indépendance dans quelques particuliers , qui ontensuite séduit les peuples ? Depuis les infâmes gnostiques et les impies ariens , -ne isont-ce pas toujours les passions qui ont porté le trouble dans l'Eglise ? H
ne faut donc pas dire : moins de dogmes y m^ins de m^alheurs; mais moins de passions, moins de malheurs : si cela rCest pas vrai, fui tort }
Il n y a donc ni bon sens ni vérité dans ces grandes maximes de Voltaire ; on n'y trouve , à les bien examiner , qu'une enveloppe d'absurdités, d'irréligion etd'impiété«
« Pour qu'un Gouvernement ne soît pas en » droit de punir les erreurs des hommes *, il » est nécessaire que ces erreurs ne sioient pas a» des crimes : elles ne sont des crimes, que » quand elles troublent la société ; elles trou- » blent la société, dès qu'elles inspirent le fa- » natisme. Il faut donc que les hommes com-<^ » mencent par n'être pas fanatiques , pour » mériter la tolérance. »
Mais ces propos ne sentent-ils point le fanatisme ? S'ils sentent le fanatisme, celui qui ose les tenir, mérite-t-il la tolérance? Soit dit en passant.
Tous ceux qui comptehtpourrien la religion, applaudiront sans doute à l'argument que fait ici Voltaire ; mais ceux qui la respectent , lui opposeront celui-ci :
Ou les é dits des empereurs pour punir les chrétiens étoient des édits de tyrans , ou les
» Mdl. Tom. XXÏX.
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chrétiens ëtolent des Cmatiques , qui ne mérî^ toient point de tolérance. Si les édits des empereurs étoient des édits de tyrans , pourquoi le dédamateur Voltaire est-il toujours leur avocat le plus zélé y et leur défenseur le plus ardent ? Si les chrétiens étoient des fanatiques , pourquoi le philosophe Voltaire reste- 1 -il encore dans une secte de fanatiques? pourquoi n'abjure-t-il pas le christianisme? Qu'il se décide en philosophe courageux ! -^
« C'est une impiété ' , dit Tertullien\ d^ôter^ » en matière de religion , la liberté aux hommes, » d'empêcher qu'ils ne fassent choix d'une Dî-^ » vînîté. Aucun homme, aucun Dieu ne vou- » droit d'un service forcé. » C'est ainsi que Voltaire fait parler Tertullien en faveur de la tolérance.
Ici Voltaire prend le blanc pour le noir \ et le noir pour le blanc. Tertullien, pour démontrer l'injustice de l'intolérance romaine envers les chrétiens , s'exprime ainsi : c< Romains, vous » nous accusez d'impiété, parce que nous n'a- » dorons pas vos faux dieux ». Et n'est-ce pas » vous-mêmes qui êtes coupables d'impiété, en » persécutant la religion du vrai Dieu?.... Pre-
* Tom. XXIX^ p. i5o. — ? Apolog. ch. aS. et a4*
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i> nez gai*de que la plus.grande des impiétéisne :•» soit d'ôter aux. hommes la liberté en matière • M de religion, en sorte que vous m'empêchîe >3 d'adorer ce que je veux , et que vous me for- » ciez d'adorer ce que je ne veux pas.... Dans » votre empire , chaque province , chaque ville '» a son Dieu; et il n'y a^que le vrai Dieu que '>ï vous ne permettiez pas d'adorer. »
Voilà un texte bien difTérent de celui que présente Voltaire. S'il est fâcheux pour lui de se montrer comme mauvais raisonneur, il Test bien plus encore d'être repris comme falsifica* leur.
« Mais quoi ! sera -t- il permis à chaque ci- » toyen de ne croire que sa raison ' , et de pen- » ser ce que cette raison éclairée ou trompée te lui dictera ? D le faut bien , pourvu qu il ne » trouble point l'ordre; car il ne dépend pas » de l'homme de croire , mais il dépend de lui ^ » de respecter les usages de sa patrie. ».
Voici la permission la p}us ample et la plus étendue qu'on ait jamais accordçe au genre humain en matière de croyance. Mais je ne sais pas chez quels peuples ni à quels tribunaux cette permission pourra jamais être homologuée et enregistrée ; elle ne le sera d'abord chez aucune
* Mél. Tom. XXIX. p. 102.
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des nations chrétiennes , parce qu'elles croiciEtt ce que leur annonce la Foi : elle ne le sera pas chez les Turcs, parce qu'ils adoptent tout ce que leur dit leur Alcoran; eUe ne le sera pas chez les Juifs, qui ne respectent rien plus que leurs Livres saints.
D'ailleurs , chacun étant autorisé à ne croire que sa raison, que doit-il en résulter? La plus épouvantable cacophonie , of^sition et confusion de sentiments dans la société humaine: jcar alors , dans quelque espèce d'écart, d'égarements , d'erreurs et d'iabsurdités qae l'on donne, on pourra toujours dire qu'il est permis à chaque citoyen de croire sa raison i chacun pourra toujours dire que c'est sa raison qui lui dicte cette manière de penser. Alors Manès pourra dire que c est sa raison qni l'engage à admettre deux principes : Arius , par cette même raison , se dira autorisé à rejeter le dogme de la divinité de Jésus -Christ : Spinosa, à nier l'existence de Dieu : tout le paganisme , à admettre ces légions de dieux mâles et femelles , qui faisoient souvent entr'eux si mauvais mé* nage.
Est-il possible qu'un aussi grand philosophe que Voltaire, n'ait pas aperçu le ridicule de ces belles maximes et de ces beaux raisonnements ?
Il tache de se mettre à couvert par la clause, poun^u qiCil ne trouble point tordre : mais de quoi sert cette clause? L'homme, fortement
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prévenu , donne le nom d^ordre à ce qui s'accorde avec ses idées , et le nom de désordre à ce qui pourroit les combattre. Concluez sur la^va* leur de la clause.
ce Si vous disiez que c'est un crime de ne pa» » croire à la religion dominante S vous accu- )> seriez donc vous-mêmes les premiers chré- » tiens vos pères , et vous justifieriez ceux que » vous accusez de les avoir livrés aux supplices. »
Four faire sentir à Voltaire le ridicule de son sophisme, on se contentera de lui proposercette question : La religion dominante , quelle qu'elle soit , d'où tire-t-elle son autorité? Est-ce de Dieu , est-ce des hommes? Qu'il réponde ce qu'il voudra : de quelque côté qu'il se tourne,, il est nécessairement pris.
S'il répond que la religion dominante tii'e- «on autorité de Dieu, il est donc évident quœ c'est une obligation indispensable de s'y. soumettre, et ce seroitun crime de n'y pas croire.
S'il dit qu'elle ne tire son autorité que des hommes , il restera évident qu'il n y a aucun crime de n'y pas croire ; et c'est le sentiment de Voltaire lui-même; car il décide « qu'aucun»
» être créé n'a le droit de forcer un autre à.
* MéL iome XXIX. p. loa.
» penser comme lui ' ; il soutient que ce seroit » être tyran que d'exiger que les autres soient » persuadés comme vous , et qu'il ne voit pas » comment, en suivant le principe du droi t bu- » main , un homme pourroit dire à un autre , » crois ce que je crois , ou tu périras '• >»
Il s'ensuit de ce raisonnement que nous avons proposé, 1." que les premiers chrétiens n'étoient point coupables de ne point croire à la religion dominante , puisqu'elle n'étoit appuyée que sur l'autorité des hommes, et qu'elle n'étoit qu'absurdité, extravagance et abomination; 3.^ que les persécuteurs ne sont point justifiéspuisqu'ils n'agisspient qu'en tyrans, etco^»tre les principes du droit humain. Il n'y a donc ni bon sens , ni droiture , ni vérité dans ce qu'a proposé Voltaire par son sophisme»
Quatrième Observatioh-
Sur lès recherches que fait Voltaire pour sa-yoir si [intolérance est de droit divin.
Voltaire , pour exprimer le mépris qu'il fait de nous antres docteurs, dit dans ses vers suar ie désordre de Lisbonne :
J« jui* comme un docteur , h£i9s\ je ne sms rieitw
« Ma. t. I. p. aSo. — 9' Tom. XXIX. p. 3o5.
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Mais ne vaudroit-il pas bien mieux pour lui qu'il fût comme un docteur , et qu'il ne sût rien , que de faire les ridicules recherches doiit je vais vous rendre compte. Pardonnez-moi , Monsieur, si je m'exprime avec cette vivacité; et pourquoi tant de ménagements pour celui qui n'en a lui-même pour personne? Je me garderai bien cependant d'employer ces termes grossiers, indécents, injurieux, qui lui sont si familiers : mais je ne pourrai pas m*empêcher de dire, que je n'ai jamais rien lu d'aussi mal conçu et d'aujssi mal raisonné que ses recherches sur la tolérance parmi les Juifs.
- Il est aisé de connoître la sévérité des lois que le Seigneur avoit données aux Hébreux contre ceux qui manqueroient aux devoirs du culte , et à ceux de la morale. Qu'on parcoure les chapitres vingt et vingt-quatre du Lévitique , le quinzième chapitre du livre des Nombres , les chapitres sept, douze, treize du Deutéronome: on y verra des arrêts divins ^ capables de répandre la frayeur dans l'ame de Voltaire lui-même, et de tous ses sectateurs..
Outre les défenses les plus sévères faites aux Hébreux d'avoir aucun commerce avec les Cananéens , il y a encore les peines les plus rigoureuses décernées contre ceux qui violeroient ces défenses. Il y a peine de mort contre tous les idolâtres et les imitateurs des superstitions païennes; peine de mort contre tous ceux qui
prêcaeront l'impiété ; peine de mort contre les blasphémateurs; peine de mort contre ceux qui auront violé la sainteté du sabbat.
Ce qui intéresse les mœurs est l'objet d'une multitude d'ordonnances, qui ne sont pas moins rigoureuses que celles qui regardent le culte. Peine de mort pour presque tous les crimes qui sont contre la pureté; peine de mort contre tous les incestueux: , à quelque degré qu'ils soient ; contre toutes ces infamies qu'on nomme des péchés contre nature; conUe tous les adultères; contre la plupart des séducteurs* Pour d'autres objets de morale , on trouve quantité de cas où la peine de mort est décernée , comme contre les homicides volontaires, contre les enfants rebelles à leurs parents; enfin, on trouve la peine du talion pour tout le mal qu'on aura causé à, ceux qu'on doit regarder comme ses frères.
Tout cek est clairement énoncé dans les loi»
que le Seigneur donna lui-même aux Hébreux. Elles sont presque toujours accompagnées de cette majestueuse sanction : EgoDomiitus. C'est moi le Seigneur qui vous donne ces lois.
Après cela peut-on concevoir qu'il y ait au monde un homme assez hardi pour affirmer que Dieu toléra tout chez les Hébreux sur l'ar^ ticle de la religion et des mœurs? Peut-on con- ,cevoir que cet homme ose se dire chrétien et philosophe? Qu'il se dise chrétien, cela n'est
pas surprenant ; c est un nom quHl est obligé â« prendre; il nest pas aussi puissant que Tapos* tat Julien : mais qu'il se dise philosophe , c'est ce qui doit étonner, vu l'inconséquence de ses raisonnements. Nous allons vous mettre , Mon- 6ieur, à même d'en juger.
« n y eut des Hébreux qui adorèrent ^ dans » le désert, Moloc, Remphan et Kium ^ Donc^ » conclut Voltaire, Dieu toléroit l'idolâtrie. »
« Salomon est paisiblement idolâtre ; Jéro-^ >» boam fit élever deux veaux d'or ; le grand- » prêtre Urias érige dans le temple , à la place » de l'autel des holocaustes, im autel du nÀ » de Syrie. Donc il n'y avoit aucune contrainte » sur la religion *• »
« Les Juifs immoloient des hommes à la Di- » vinité ^. Ezéchiel même leur promet, pour » les encourager, qu'ils mangeront de la chair » humaine. Dans l'histoire de ce peuple, il
» Mël. t. a. p. lia* — • Ihid. p, 119. — * Jbid, i5o.
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» échappe toujours des raycms d'une toléi^nce » universelle. ^^
. tt Dieu déclare NabùchoddnoSdr , qui étoit » idolâtre,' son serviteur et son favorî '. Il ne » favorise pas moins le Kir, ou Koresh , ou » Gosroës , que nous ap{>elons Cyrus , quoiqu'il » suivit la religion de Zoroastre. Ainsi donc , to sous les Moïse , sous les juges , sous les rois , » vous voyez des exemples de tolérance. >»
Voilà ce que le philosophe Voltaire nous donne pour des preuves démonstratives tirées des livres saints, que Dieu tolère tout en matière de religion. Reprenons maintenant toutes ces preuves, les unes après les autr^.
1 .** Je crois que ce seroit rendre un vrai service à Voltaire que de lui envoyer la Logique de Port-Royal, afin qu'il apprit à raisonner d'une manière moins louche et moins baroque.
Peut-on en effet raisonner plus en barroco que le fait ici ce chef des philosophes?, Parce qu'il y eut quelques Hébreux qui s'abandonnèrent à l'idolâtrie dans le désert , il en conclut que Dieu toléroit l'idolâtrie. N'est-ce pas comme si l'on disoit ; voilà un père qui est très-sage , et qui a néanmoins un de ses enfants qui donne dans de grands égarements ? Donc ce père tolère ce» éga-
:Ma Tom. XXIX. p. 119.
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Téments ! La conséquence est juste , lui répondra-t-on , si le père laisse faire cet enfant , saiis le remontrer ; mais elle est absurde ^ si le père remontre , corrige et punit : or, le Seigneur r^ montra, corrigea et punit. Tous les Hébreux , qui ayoient sacrifié aux fausses divinités , furent condamnés à la mort; tous passèrent par le glaive ; on en trouve la preuve dans le livre des Nombres ' . O Voltaire ! ne vous exposezvous pas à, être mis vous-même à la place où vous mettez les docteurs ?
2." Parce que Salomon , Jéroboam , Urias , donnèrent dans l'idolâtrie. Voltaire conclut qu'il n'y avoit nulle contrainte sur la religion.
Mais lorsque des scélérats sont au-dessus des lois , par l'autorité et par la puissance , sensuitil que la scélératesse soit permise ? Les exemples que cite Voltaire , non-seulement ne prouvent pas ce qu'il prétend, mais ils prouvent tout le contraire. Dieu déclara à Salomon , qu'en punition de son idolâtrie, il feroit passer la plus grande partie de son royaume à un de ses sujets : il fit annoncer à Jéroboam , que dans peu toute sa maison seroit exterminée. Le règne de l'intpie Acbaz , qui séduisit le grand-prêtre Urias , ne fut qu'un enchaînement de fléaux et de malheurs sûr la nation. Il est vrai que Dieu
" Ch, 2u 3o.
ne contraint pas sur la religion ; mais il ayertity il punit ceux qui manquent à la religion.
5.° Il dit que les Juifs immoloient des hommes à la Divinité ; et on lui a démontré , dans le Dictionnaire philosophique de la religion % que ces reproches n'étoient que des calomnies qui retomboient sur le calomniateur.
Ezéchiel , ajoute-t-il , promet aux Juifs qu'ils auront le plaisir de manger de la chair humaine ; et dans le texte qu'il ose citer , U n'est pas seulement fait mention des Juifs *; il n'est parlé dans ce texte que de ces multitudes de barbares que le Seigneur a exterminées y et dont les cadavres serviront de pâtures aux oiseaux de proie et aux animaux carnassiers; c'est pour cela que le prophète invite les aigles , les vautours, les loups , les ours et les lions à venir se rassasier. Ici Voltaire prend les bétes pour des gens : il en est d'autres qui prennent les gens pour des bétes : on se trompe de part et d'autre.
4.** Parce que Dieu se servit de NabuAodonosor pour punir les Juifs de leur idolâtrie , et de Cyrus pour les rétablir après leur captivité et leur pénitence , Voltaire conclut que Dieu tolère tout. Un homme qui eût raisonné juste ^ eut tiré de l'histoire des conclusions toutes contraires. Dieu n'envisagea point avec des yeux
• Article Jephté. — • Ezéch. ch. Sg.
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toléraals l'idolâtrie des Juifs , puisqu'il les eu punit par une captivité de soixante-dix ans ; il n'envisagea point avec des yeux tolérants l'orgueil de Nabuchodonosor , puisqu'il l'en punît de la manière la plus humiliante et la plus instructive pour ce prince , comme nous l'apprenons du prophète Daniel * •
L'érudition que prétend montrer Voltaire , en parlant de Cyrus est à-peu-près du même aloi et de la même valeur que ses raisonnements. Kosroës , dit-il , que nous appelons Oyrus , suivait la religion de Zoroastrel Jamais les Orientaux n'ont donné le nom de Kosroës à Cyrus ; ils ne l'ont donné qu'à ceux que nous con* iioîssons sous le nom d'Artaxerxès. Le nom de Cyrus, ils le conservent encore avec la terminaison arabe, en écrivant et en prononçant Cyresïi; Il ajoute que ce conquérant suivoit la religion de Zoroastre ; mais dans quel auteur a-t-il trouvé cette anecdote ?Bayle remarque* que tout ce qu'on a dit de Zoroastre n'est qu'un amas dincertitudes et de contes bigarrés.
Ce Zoroastre , à ce que prétendent démontrer plusieurs habiles critiques , vivoit du temps dé Cambyse , fils de Cyrus ; comment donc pourrat-on prouver que Cyrus étoit zoroastrien? Après cela , extasiez-vous sur l'érudition , les raison* néments et les affectations de Voltaire !
' D^. 4. — * Bayle ; art. Zoroastre* ^
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Cinquième OBSERVAxicHf .
Sur les déclamations que fait F'oluUre contfe les intolérants.
Voltaire est tout de feu quand il déclame contre les intolérants. Vous jugerez , Monsieur , par Texposé que nous aUons faire , de ce qu il y a de justice et de vérité dans ses ardentes déclamations.
Ce n est pas assez de dire que les Romains fure&t intolérants à Tégard des chrétiens -^ il faut ajouter qu'ils portèrent la barbarie à un point qu'aucun peuple n'a jamais égalé ; cette l]iarbarie dura plus de deux cents ans. Rome 9eule vit couler le sang de plus d'un million de chrétiens : on peut jug^er par-là de ce qui s'en jrépandit dans le reste de l'empire.
A la barbarie Romaine succéda , environ un siècle après, celle des rois Vandales, en Afrique : ces princes , pendant plus de quarante ans , ne cessèrent d'employer le fer, le feu, les tortures, pour exterminer la catholicité dans toutes les provinces africaines.
Dans le sixième siècle, Cosrhoè's I , fils de Cabadès, fit mourir plus de quatre-vingt mille chrétiens; et son petit-fils, CosrhoësII, qui assassina lui-même son père , et qui fîit à son tour assassiné par son propre fils, ne les épar-
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^a pas davantage. C'est ce Cosrhoës que Voltaire appelle le Grande et qu'il auroit dû appeler le grand parricide , comme ayant été l'assassin de son père , et ensuite assassiné lui-même par son fils.
tes empereurs iconoclastes exercèrent leurs fureurs contre les catholiques, dans les huitième et neuvième siècles f et dans le seizième, la reine Ëlizabeth porta , contre les catholiques de ses états des édits sei;nblables à ceux que les empereurs Romains avoient autrefois portés contre les chrétiens.
C'étoit là une ample matière aux déclamations d'un ami zélé de la tolérance.
Mais parce que ce ûe fut que contre de»
chrétiens ou contre des catholiques que ces princes exercèrent céS ôntautés , le zèle du philosophe Voltaire n'éclate point contre eux; il se déclare même lem* défenseur le plus ardent , et leur panégyriste le plus enthousiaste. Tout le sang çhrçtien, répandu par ces persécuteurs , il ne l'attribue qu'à la conduite imprudente , indiscrète, factieuse des chrétiens. Tous les défenseurs de l'idolâtrie et de l'hérésie n'ont été, si on veut l'en croire , que des sages , des hommes jastes, des princes dignes de toute notre estime, notre respect, notre admiration. Ce n^est même qu'avec vénération qu'il veut qu'on prononce les noms du cruel Dioclétien , de l'impudique et ivrogne Trajan , de lapostat Juliei»^
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du. sanguinaire Gosphoës, etc. Qu'on. en juge par ks louanges excessives qu'il donne à tous ces persécuteurs , soit dans son Histoire générale , soit dans ses Mélanges !
Mais ce n'est pas ainsi qu'il traite les grands hommes et les grands princes qui ont fait servir leur autorité et leur puissance à maintenir , étendre et faire régner la religion chrétienne*, n veut qu'on ne les regarde que comme des intolérants abominables , que comme des monstres , des barbares , des hommes dignes de l'exé* ctation de tout le genre humain.
Eutrope , Aurélius Victor ^ tout païens qu'ils sont , représentent Constantin comme un dés pltis grands hommes qui aient gouverné Vem^ pire ; le chrétien Voltaire le représente comme le monstre le plus^ détestable et le plus odieux. Aurélius reconnott dans Théodose toutes les grandes qualités de Trajan , et il ajoute qu'elles, ne furent point déshonorées par les vices honteux par lesquels Tmjan se déshonora. Voltaire fait de Théodose le plus barbare et le plus sanguinaire de tous les tyrans. Le savant historien Cave , quoique Anglican , met Gharlelnagne au-dessus de tous les princes qui ont jainais été sur le trône impérial; Voltaire ne le présente que comme un brigand , et comme le plus féroce de tous les maîtres.
En vient- il ensuite aux dissensions, %ux guerres civiles ^ aux rébellions , que les opinions
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nouvelles excitèrent en Europe dans le seizième siècle; alors il pe se possède plus : il n'y a plus ni décence , ni raison , ni respect pour la vérité tjui le retienne ; c'est sur les catholiques qu'il rejette toujours les horreurs de ces temps maU heureux; ce sont les catholiques qu'il présente toujours comme les premières causes de tous ces désastres ; c'est contr'eux qu^il voudroit soulever tout le genre humain. Mais dans ceux qui abandonnèrent l'église romaine pour embras^ ser les opinions de Luther, de Calvin et des autres reformateurs , il ne voit que des homines sages, éclairés, pacifiques, et qui ne demandoient que la liberté de servir Dieu d'une manière qui leur paroissoit plus conforme a l'Evangile.
Pour rendre la religion catholique odieuse , il crie sans cesse : la Ligue , la Ligue , la Saint Barthélemi , les assassinats de Henri ni , de Henri IV ! Mais il ne dit pas ce qu'il seroit essentiel de dire , que la Ligue ne fut qu'une con« tre-fédération que firent les catholiques , pour l'opposer aux confç^lérations que les réformés avoient faites douze ans auparavant, pour abolir la catholicité; mais il ne dit pas que le protestantisme renversa du trône Sigismond III ^ roi de Suède ; qu'il chassa de ses états la reine d'Ecosse , Marie Stuart ; qu'il attenU à la liberté de nos rois, François II et Charles IX; qu'il «ouleva les Pays-Bas contre leurs légitimes sou-
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Verains ; qu'il fit périr plus d'uu million d'hommes en France pendant les guerres civiles.
Il s'enflamme toutes les fois qu'il parle du massacre de la Saint Barthélemi. Cette sanguinaire exécution révolte quiconque a des sentiments humains. Ce fut un procédé indigne d'un roi; mais après tout, ceux qui furent immolés étoient des rebelles , des ennemis de la religion, des perturbateurs de l'ordre et, du repos public. Ce fut contre toutes les formalités qu'ils furent condaiAnés , il est vrai ; mais n'étoientils pas réellement coupables, et bien plus cou«pables (pie le maréchal de Montmorenci , qui fut décapité à Toulouse avec toutes les forma* lités?
Voltaire est-il donc un homme équitable, un historien fidèle dans ses ardentes déclamations contre les intolérants ? Est-il un homme équitable, un historien fidèle, lorsque d'une part il tait absolument, ou dissimule, excuse « et même entreprend de justifier toutes Içs barbaries des empereurs romains, toutes les rébellions et cruautés des anti^tholiques , et qtte de l'autre il peint avec les couleurs les plus noires , il amplifie , il exagère tout ce qu'une défense légitime , ou des représailles forcées ont fail faire aux catholiques , pour défendre ou venger leur religion !
L'homme sage sera bien éloigné d'approuver tout ce qui se passe dans des guerres civiles /
^ns des. guerres de religion, même de la part du parti le pliis juste et le plus légitime. Il sait qu'alors des esprits ardents se laissent aller à des excès qui font horreur; que les ressentiments se portent à des cruautéa que la justice , la raison, l'humanité ne peuvent s'empêcher de détester : 11 sait que ce sont-là les eiTets néces^. «aires des mouvements violents que la passion met dans Tame. Il trouvera donc 'à condamner dans les deux partis. Mais les plus coupables à «es yeux , seront ceux qui ont été les agresseurs, qui se sont armés contre leurs souverains , qui ont ei?itçepris 4e renverser une religion établie et soutenue par les )ois.
De cette ob^eryatiQU que nous venons de feire , il faut conclure que Voltaire prêche la tolérance , comme le furieux qui , le fer et le feu à la maiu, prêcheroit la paix , ou cooune le père diti mensonge , le monarque infernal pré« pheroit 1* vérité.
jSixiâME Observatioit.
éSjUr /e^ suites de la Tolérance , telle jtjue la développe f^oltaire.
Eu réunîssgint , en rapprochant divers mprpeaux répandus dans ce beau traité de la tolé-* rance, on peut conuoître, çu au moins conjecturer asse« sûrement quelle e«t la véritable
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manière de penser de Voltaire sur la religios.
D'abord la révélation , îa divinité de Jésus- Christ, l'autorité de l'Eglise , et tout ce qui s'ensuit de-là, sont des dogmes dont , à son avisy on peut fort bien se passer; et tout le christianisme portant sur ces dogmes , on doit par conséquent le regarder comme une religion dont on peut se passer également. Il ne le traite , ce christianisme , que comme l'impie Lucien traitoit le paganisme; il n'en parle que pour le déshonorer, et pour en railler. S'il dit quelquefois, notre sainte religion ', s'il proteste quelquefois qu'il respecte tout ce qu'enseigne l'Eglise », qu'on y fasse attention ; il n'use de ces termes , il ne fait ces protestations , que lorsqu'il croit avoir trouvé quelque objection redoutable , ou quelque raillerie cruelle contre la religion.
On sera peut-être surpris qu'un docteur ose faire augrand Voltaire un procès aussi odieux ; mais on doit être bien plus étonné encore, que le docteur fournisse des preuves aussi fortes de, la justice et de la honte de la içause qu'il défend. Je le dirai très-hardiment; ceux qui, par égai-d pour Voltaire , trouvent mauvais qu-on relève un peu fortement ce qu'il débite contre la religion , donnent lieu de penser qu'ils n'en Ont pas beaucoup eux-mêmes , ou du moins quils ne prennent pas beaucoup d'intérêt, et
: « Mél. tom. I. — » Ib, tom. XXIX. p. 179.
n'ont pas dans Tame un grand respect pour la religion. Maïs venons au fait , et fournissons les preuves que nous avons annoncées.
1 .** Voltaire ne parle qu'avec un souverain mépris, de la révélation.
On sait que depuis plus de trente siècles , Sfoïse est regardé comme le principal organe dont Dieu se servit , pour manifester aux hommes ses vî>lontés , que le peuple hébreu fut choisi pour être le dépositaire de cette révélation et de ces ordonnances sacrées , et que c'est dans FAralDie , près de la Mer Rouge , que cette solennelle révélation fut promulguée. Les juifs et les chrétiens n'ont sui- cela qu'un même sentiment. « C'est à Jacob , dit le prophète roi ' , » que le Seigneur a fait entendre sa parole, , » et qu'il a manifesté ses ordonnances et ses » lois. Il n'en a pas usé de même envers les au- » ti'es nations , et il ne leur a pas^ annoncé » comme à Israël ses volontés. C'est aux Juifs , » dit saint Paul , que le dépôt des oracles di- » vins a été confié. » Depuir. dix-sept siccles , toutes les communions chrétiennes, quoique divisées sur d'autres points , se sont toujours réunies à croire , à adopter , et à révérer celuici , et voici le ton railleur avec lequel Voltaire a osé le présenter :
« Un homme , haut d'environ cinq pieds * ,
' Ps. 147. — » MéL tom. XXIX, p. 176.
» a dît à quelqu'un de ses voisins , dans TA- M raLie : écoutez-moi, car le Dîeu de tous les M mondes m'a éclairé ; il y a neuf cent millions » de petites fourmis comme nous sur la terre, 3» Mais il n'y a que ma fourmilière qui soit M chère à t>ieu , toutes les autres lui sont en M horreur. Si je leur parlois ainsi , les autres » fourmis m'arrêjeroient et me demanderoient^ ». quel est le fou qui a dit cette sottise. »
Il faudroit être de la dernière imbéciUIté pour ne pas reconnoîlre qui est celui qu'on présente sous cette enveloppe légère. C'est celui que Dieu a choisi pour eu faire l'organe de la révélation. C'est Moïse qui parle au peuple hé- ' brjcu dans l'Arabie, qui annonce les lois du Seigneur , qui déclare qu'Israël est le peuple çhç^isi de Dieu , qui promet que Dieu énven'a un nou* veau législateur-, que tous les peuples de la terre seront obligés d'écouter.
Cependant , c'est ce Moïse qui est traité de fou , et ce qu'il dit de la part de Dieu est traité de sottise. Encore ]ine fo}s , il faudroit être hébétqpour ne pa* voir que c'est de la. révélation 4Ivine que l'écrivain se joue , et plus qu hébété encore , pour s'attendre qu'il en fasse janjàis l'aveu.
Au reste , ce qu'il dit ici , c'est ce qu'il avoit déjà dit ailleurs avec cette liberté hardie que donne toujours J'impunîté. Voici ses paroles |_ » Tout législateur profane qui osa fei|idre qiie
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» la Divinité lui ayoit dicté ses lois , éloil vi- » siblement un blasphémateur et un traître ; » un blasphémateur, puisqu'il calomnioit lès » dieux; un ^traître, puisqu'il asservissoit sa » patrie à ses propres opinions. Si je m'étoîs » trouvé vis-à-vis , je lui aurois crié : arrêté , » ne compromets point ainsi la Divinité ; tu » veux me tromper; je te défère au peuple, com- » me wa. tyran qui blasphème ». « Qu'on pèse ce texte , et qu'on juge du respect de l'auteur pour la révélation !
2.° Le dogme fondamental du christianisme, c'est celui de la divinité de Jésus-Christ. Il paçbît que M. de Voltaire n'en fait pas plus de cas que de la révélation. « Ayez-voiis , dit-il y » les titres de la famille divine ? Que vous îmj» . porte que le Logos soit fait , ou engendi'é , » pourvu qu'on prêche une bonne morale , et ; » qu'on la pratique si Fon peut. Qu'y a-t-il de » plus fou que de dire aux hommes : ce n'est » pas assez de pratiquer toutes les vertus ; il » faut encore que vous sachiez comment onjest^ » engendré de toute étemitç , sans être fait de » toute éternité ; et si vous ne savez pas disUn- » gaerVIiomousioriy dans l'hypostase, nous vous » déclarons que vous serez brûlés a jamais , et » en attendant nous allons vous égorger. Voilà » pourtant ce qui ouvrit la porte à tous ces
• MA, tom. 1. p. a53.
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» fléaux, qui vinrent de l'Asie inonder TOccî- » dent. Il sortît de chaque verset contesté, une M furie armée d'un sppliisme etd'un poignard, » qui rendit tous les hommes insensés et » ciiiels. »
Peut-on railler avec plus d'indécencei , déclamer avec plus de fureur , et débiter plus de blasphèmes contre les dogmes de l'incarnation du Verbe , et de la divinité de Jésus-Christ ?
3." Ce réformateur du christianisme seroit* aussi fort d'avis qu'on retranchât du symbole , ces paroles : Sanctam Ecclesîam Catholicam.
Jésus-Christ a bien dit * qu'z7 rij aurojt qu^un bercail et qiHun pasteur. Saint Paul à bien dit qu'iï ny a qiCune Foi et qiCun baptême *• On' annonce au symbole qui se chante à la Messe , que l*Eglise est Uyie, Sainte, Apostolique» Tous les chrétiens regardenl cela comme des oracles divins. Voltaire ne croit pas qu'on y doive faire la moindi^e attention. « Le juif, dit-il *, le ca- ^ tholique , le grec , le luthérien , le calviniste, >3 l'anabaptiste , le socinien , le memnonite , le » morave vivent en frères dans l'Allemagne, la » Hollande et l'Angleterre. IJîerre le Grand a » favorisé tous. les cultes dans sou vaste empire." » L'Eglise y est entièrement dépendante du M pouvoir suprême. On n'y connoit, pas plus
» Joan. 10, — » EpWg. 4. — » Mél.t. XXIX. p. 54-
» q-j'eni Angleterre, la distinction des deux » puissances ; et ces mots mêmes , les deux » puissances , sont un crime de lèse-majesté. »
Ainsi il 6te à J'Egîise toute autorité relative- _ment à la conservation jde la pureté de la doc- . trlue et de la foi ; il la prive . du droit d'exami- .ner, de juger, de décider ; il laisse à toutes les erreurs la «liberté de se npmdre et de s'enra- ,ciner,et, quand liks scroient soutenues par Jes puissances, de dominer avec autorité. Voilà , l'Eglise de Voltaire^^ U ne trouve d'erreurs ré- ^rçliexftsibles et condamnables , que celles qui ^inspirent Içjwiatisme; et il taxe de fanatiques, tous ceux qui n adoptent pas la licencieuse doc- ^ttixke desfijiilosopihes de nos jours.
; 4*^ U veut qu^on ait autant d'aisance et de 4iberté sur l'article de la murale , que sur l'article du dogme. Il fait main-basse suar tout ce qui concerne la pratique des veatus ou Féloi^ .cernent des vices, a Car la religion * , dit-il h, ^ est instituée .po^r nous rendre heureux dans >j» oeUe vie et dans l'autf e. Que faut-il pour être » beureux dans la vie à venir? Etre juste. Et ». pour être heureux en celle-ci, que faut-il ? » Etre inJulgent. »
J|^s4^hrist dit aux chrétiens, que pour être heureux dans la vie à venir, il faut dans celle^ ei être humble , chaste , doux , généreu^iL à par-
. < Ma. tom.XXIKi p. 16a. — *lbiéU^. 173.
34? LES ËRRfiURS
donner; il exclut de ce bonheur les hommes de plaisirs , Jfes médisants , les vindicatifs , les usuriers , et tous ceux qui ne sont pas plus justes que les phainsiens ; ces hommes dont le caractère étolt Tox'gueil, l'hypocrisie , l'avarice, Teiprit de séduction. Voltaire nWtend point du tout cela, n abrège la morale du législateur divin. Qu'on soit juste et tolérant, dît-il, il suffit; et quand on' donneroit dans tous les écarts du libertinage , de l'incrédulité , de l'impiété ; comme tout cela n'est point contre les règles db la justice, cela n'empêcheroit pas d'être keureux dans la vie à veuir. C'est là le christianisme de Voltaire.
Vous m'avez demandé , Monsieur, mon jth gem^it sur le traité de la Tolérance. Je vous l'ai . donné ; vous êtes maintenaBt à même d'y joindre le vôtre. Je <îroi(B que vous ne pourrez-^lull regarder ce ftaité que comme une e^^avagants rapsodie , par laquelle Voltaire prétend auto* riser une licence générale en matière de foi €| de mœurs ; un ramas informe de calomnies contre l'Eglise , contre les premiers chrétiens, contre les jnKrtfTSy contre les catholiques, contre toutes les puissances qui ont protégé la religion ; une infâme apologie des preiioiiers persécuteurs du christianisme , et de tous ceux qui les ont ensuite imités ; une défense feinati-* que de tous ceux qui ont attaqué la doctrine et les dogmes de l'Sglise ; une authentique déda-
Ifation des sentiments de mépris qu'il a pour la religion dans laquelle il est né.
Les philosophes , c'est-à-dire , les incrédules, les libertins applaudiront à cette oeuvre de Voltaire ; et c'est paf cet important suffrage même, Monsjieur , que vous apprenez plus sûrement encore , comment vous devez vous-même en juger.
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CONCLUSION
J-NoTTS n'avons fart qu'une bien coiarte revue •des écrits de Voltaire ; maïs elle suffit pourfolue connoître l'esprit qui y règne, et pour diriger dans le jugement qu'on doit porter sur la volumineuse collection de toutes ses QEuvres.
Que Ton vante , qu'on élève , qu'on admire tant qu'on voudra son esprit, ses talents, la vaiûété, et si Ton veut encore, la multitude de ses connoissances ; tout ce que nous en dirons ici, c'est que c'est pour cela même que ces écrits sont plus funestes dans la société , parce que le poison n'est jamais plus dangereux , que lorsqu'il est présenté sous une enveloppe plus séduisante et qu'il est mieux déguisé.
Tous les différents genres d'attaques que la religion a eus à soutenir depuis dix-sept siècles, de la part de la philosophie païenne, de la part du judaïsme , du libertinage , d'une multitude prodigieuse d'hérésies, sont ressuscites , renouvelés et réunis dans cette collection ; et ils sont réunis avec tout l'art, l'adresse, et les moyens les plus propres à séduire les esprits , surprendre les cœurs , allumer toutes les passions. Romans impies , contes indécents , railleries ti'ès-souvent accompagnées de blasphê-
mes : ireclièrcliès et compilation de lotit ce que la satire , le metisonge, la calomnie ont jamai;^ imaginé contre PEglise, ses ministres «t ses défenseurs: sophisines et raisonnements captieux contre les dogmes, contre l'authenticité et k divinité des livres saints , contre Fautorité , Iç gouvernement et les usages de l'Eglise : portraits brillants des persécuteurs, des hérésiarques , de tous ceux qui ont causé les plus grands désastres , ou les plus grands bouleversements dans là religion : images , peintures affreuses de ceux qui Vont protégée par leur puissance , ou qui Font soutenue avec courage et avec zèle, ou quji Font honorée par de grandes vertus: parallèles odieux du christianisme avec les fausses religions , et dans lesquels on donne toujours Favantage aux fausses religions sur le* diristiànisme : maximes détestables qiiî ne font passer dan^ Famé que les sentiments de Forgucil, le goût de la volupté , Fambur de FîndépendanCe , le dédain de toutes les lois de religion , de mœurs et de vertus. Voilà ce qui remplit la volumineuse collection que nous combattons ; voilà les tableaux qui y sont présentés , la doo-^ ti'inè qui y est enseignée , la manière de penser et de juger qui y est inspirée ; et Fou peut hardiment affirmer , que cette collection est le dé^ p6t funeste de tout ce que Fimpiété et le libertinage ont jamais imaginé, pour renverser tous les principes , pour rendre odieuse et méptî- * i5.
sable la religion , et pour percîre les moeuTs. ,/ « (alarmons les ennuis de cette vie % ( di- » soient ceîs libertins qui, sont peints clans le » livre de la Sagesse), moquôns-nous <ïun M avenir inconnu, coixronnons-nous de ros^ ^ n tandis qu'elles sont fraîches et brillantes; >i que la puissance et la force soigit notre unî- » que loi; ces prétendus sages qui s'avisent de » nous remontrer, de nous censurer, de nous M reprocher nos crimes , n'oublions rien pour » les couvrir d'opprobres, les écraser, les auQan- » tir. » Voilà la doctrine intéressante et .les belles maximes sur lesquelles on trouve, dans cette collection, les commentaires les, plus étendus qt les plus variés qui sont développés avec toute l'adresse et la chaleur dont Técrivaii^ «st capable , et avec un succès dont il n'y a que les puissances infernales qui puissent dignement le féliciter.
Aussi ne veut-on plus aujourd'hui d'un K^ gîslateur qui nous ordonne d'être doux et humbles à son exemple; les vertus courageuses par lesquelles on doit s'assurer une heureuse immortalité , ne sont plus qu'un sujet de dérision, de raillerie et de mépris; la raison étant devenue aussi foible que la Foi , on ne songe plus qu'au personnage qu'on jouera surJa scène du monde , on ne songe qu'à jouir de totis les plaisirs, età suivre l'impulsion de toutes les passions.
» Sap. a.
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. Si xm^ partie, de notre nation gémit avée amertume sur le dépérissement de la religion , sur le libertinage , sur Taisance avec laquelle on passe par-dessus les devoirs les plus sacrés y saj^ les ménagements timides et politicpes dont on use envess ceux qui entretiennent la licence par leurs écrits, sur le peu de vigueur de ceux qui sont obligés par état de veiller à la conservation de la foi et des mœurs ; n'allons pas cbercber plus loin la cause d'une si aflligeante révolution. C'est là le beau fruit ^e la lecture des écrits de Voltaire ; c'est la suite de la manière de penser et de juger, que les écrits de y oltaire ont inspirée ; et tandis que la funeste collection desesOEuvres restera entre les mains de la nation , j'aurai le courage de le dire ; tandis qu'elle restera entre les mains de la nation, jamais on ne verra renaître l'esprit de religion.
Bien des gens seront surpris de la hardiesse du jugement que je porte. Je le comprends; j*en vois les suites , et je ne m'en épouvante pas. Les philosophes, les homnies qui ne sont chrétiens qu'à demi , les âmes fortes qui se sont garanties de la contagion philosophique de ce siècle , porteront aussi leur jugement sur mon ouvrage.
" Les philosophes et tout ce qui tient à la secte des philosophes, n'en parleront qu'avec mcv pris, ils le rejettergnt avec dédain j ils le traî-
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tero&t d'écrit fanatique. Hais doit-on s'attendre à un autre jugement de leur part? Ne sait^gir pas qu'ils traitent de fanatisme tout ce qui ezr^ prime le respect pour la reKgion , et tout ce qm vient du zèle de la religion?
Les demi-chrétiens , c'est-à-dire , ceux qui n^ sont ni assez pervers pour adopter tous les principes philosophiques, ni assez courageux pour ne jamais rougir de FEvangîle, désapprouve^ ront la vigueur avec laquelle on ose s'étever cOïitre celui qui est regardé comme le plus bel esprit de ce siècle ; ils accuseront le censeur de manquera la modération que la prudence exige, et que la religion même conseille ;. ils diront qu'il faut ménager les esprits et non pas les offenser, les gagner et non pas les irriter. Mais à ces médiateurs timides et politiques , ou ne répondis que par ces paroles du législateur divin : Cest être contre moi, que de ne sepasdéclarei^ pour moi '. x
Pour ces âmes de sentiments élevés, qui pe connoissent rien de plus grand que la religion, elles trouveront qu'il est beau de dédaigner toutes les considérations humaines, quand il s'agit de la soutenir et de la défendre \ elles applaudiront au courage de ceux qui osent déma»^ quer ses ennemis , faire coanottx:e le poison que' leurs écrits renfeiment, et présenteriez moyens
* Matth. a».
néces^ires pour s'en garantir ; et ce sont là les seuls suffrages à respecter, elles seuls dont rhoâime chrétien doive s'applaudir !
Religion auguste! rincrédulitë, le libertinage , les passions effrénées se sont réunis dans ce siècle pour voUs faire la guerre ; et moi je TOUS voue et vous consacre jcusqu'à mon dernier soupir, et je réunirai toutes mes forces et mes sentiments pour vous défendi'C et vous venger. C'est là mon engagement solennel , et mon dernier testament. Le courroux et les ressenti-' ments des incrédules et des libertins ne m'ont point encore effrayé. Depuis vingt ans cjue je combats contre eux, ils ont répandu sur moi les torrents de leur fiel et de leur indignation. Mais j'en ai été bien t6t consolé pat cet oracle de Jésus-Christ : « Lorsque les mé- » chants déploieront leur haine contre vons , » qiiils vous pei'sécuteront à outrance, qvHîh » s'efforceront de vous charger de calomnies » et d'opprobres , soyez dans les transports dé » la joie , pavce que vous en serez bien dédom- » mages par les récompenses du ciel. » Et si mon nom est écrit dans le ciel , que m'importe ce que diront de moi les méchants sur la terre?
Religion auguste ! e'estpeut-e tre ici le dernier ouvrage que je consacrerai à votre défense. Que n'ai-je la foixie et les secours qui me seroient nécessaires pour entreprendre de nouveaux combats î Mais avec la grâce du Seigneui', le zèle et
350 LES ERREURS BE ,TOX.TAIRE« ramour pour vous ne s'éteindront jamais dans mon cœur. C'est vous q[uiTaites toute ma consolation et ma joie sur la terre ; et c'est vous qui, par la boâté divine , ferez ma récompense dans l'éternité. Puisse cet ouvrage faire connoitre le poison renfermé dans cette dangereuse et fur neste collection , la faire détester et abhoirer ! Puisse-t-il dissiper les prestiges de cette orgueil»leuse et licencieuse philosophie, qui fait depuis si long-temps de si grands ravages dans la religion et dans les mœurs ! Puisse-t-il servir à ramener tous les peuples chrétiens à cette essezH tielle vérité que l'Esprit saint annonçoit il y a trois mille ans : «La crainte du Seigneur, et » la fidélité à ses lois , c'est là ce qui fait tout » rhomme, soit pour le temps, soit pour l'éi> ternité : Dcum time, et mandata qusob^ » seiva : hoc enim omnis liomOm » CesJt le vœu que je fais^ c'est le but de cet ouvrage , que je n'ai entrepris que p%r zèle et amour pour notre sainte, auguste et divine religion !
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183^ Calomnies de Voltaire contre les dircti^s , Ht
le cardinal Julien Crsarini y 184.
Anne dé Boulen, Voyc« Henri Yllf , I , ^^a.
Anne-du-Bourg, Zèle opiniâtre de ce prince magistrat
povr la réforme j I, %5$*. . . . ;
Anecdactes rapport<^es par Voltaire > presque tonjotirt
fausses, impics , absurdes , etc. III, 90.
AroueU Origine de la métamorphose du nom d'Aronet
en celui de Voltaire , III ,. a43* Atiilay m($tamorphosé en empereur de Sibérie , III , 97. Avty^iin, , auteur favori de tous les ennemis de la reli-
gion catbdliqae ^ lU , Ô5.
Bajazcth , prince violent ^ et grand homme de guerre , I,. 179. Bat les chrétiens à Nicopolis , i8o. Vaincu par Tamerlan > enfermé dans une cage où il se casse la tête, 179. Mensonges de Voltaire pour humilier les chrétiens, i8o.
Bsrenger^ Voyez Eucharistie.
Bévues de Voltaire dans ats calculs sur leê ûnànces , I, 3(>8. Dans ses raisonnements sur le traité des Pyrénées, S^a. Dans ses réflexions sur le génie dès hommes d*état , 343. Dans ses jugements sur les ouvrages d'architecture, 355,
Biens ^'églises, ËUTics et exagérés , Il , i65. lia ne sont pas moins utiles à Tétat , et le sont plus à la société , 167. Contributions du clergé depuis 174^- Aumônes immenses ^ t68. Le mauvais usage que certains béncficîcrs font de letirs biens , ne doit pas être attribué à l'Eglise , 170. On peut y temédier canoniquement , ibid* Déclamations insensées CQutre cts biens, 173.
Bigamie, Plusieurs princes chrétiens accusés de bigamie par Voltaire, I, 73, an. Accusation fausse motifs de cette accusation, a4i» II }3o7«
DES ttÂTIÈRES. 3^53
BncJûuuoti Historien >| poète écosanii , àana foiti sans mœurs , I ; 259.
Calviwistes. Elof^e touchant les calvinistes , par Voltaire , I , 283. Examen de cet c'ioge , 284. Cruaulës des cairinistes coutre les catholiques , 289. Lears rdtohes ouvertes contre leurs souverains , «90. Ils travaillent à établir une république eu France, 291. Voltaire se Tait Técho de leurs plaintes, 382. Esprit du calvinisme , 38o. N<5ce5sit<* de la révocation de Véàit de Nantes , pour le bien de l'état , 385. Les perles qui en ont été la suite, sont moindres que ne Tanuoncent les cris des ignorants prévenus , 387. Alléga- ^ons de Voltaire sans preuves , 338.
Célibat, Sainteté du célibat de Religion, Il , x^*^. Blasphèmes et impiétés de Vokaire contre le célibat de
. religion , ihid. Raisonnements faux et ridicules sur le même sujet, i44* Autres raisonnements pareils , ili> iS, i4« Célibat philosophique, trop commun , et aussi préjudiciable à l'état qu'aux mœurs,' i45« Ï^QÎs des Romains contre cette espèce de célibat de liberljnage, i4«.
Charles-Quint. U est faux qu'il ail laissé la liberté de conscience dans ses états , 1 , 2S4. Il est faux qu'on ait fait après sa mort le procès à son conicss.éur.i pour suspicion d'hérésie , 260.
CAar/emagno. Emportements horribles de Voltaire contr-e ce grand homme , 1 , 65. Calomnies excessives par leur noirceur et leur imprudence , '6.7 , 68. ta prince emploie la religion , pour adoucir la férocité des Saxons, 70. Sagesse de ses lois, 69, 70. Hest justifié des débauches qu'on lui impute f 73. Il confirine les donations de son père à l'Eglise romaine , ( 95» (Voyez encore tome II , 342. ) Comparaison plus heureuse qu'on en fait avec Auguste , Adrien et le calife Aaron iUschild> 77* Combien il leur est su-
parieur , 78. Portrait d« ce prince par uU pcotêsta&t
Anglois , ibid.
Clergés Fureurs et emportements de Voltaire contre le
clergé, II , 176. La véritable «ause de ces émporte-
• ments , 178. Traits odieuiL et calomnieux de la Henriade et de l'CEdipe contre le clergé, 180, 18 1. Comparaison indécente du clergé catholique ayec le clergé grotestanti i65 , 166. Services, rej^us à la religion , aux lettres , aux citoyens , par le clergé , 177. A Tétat par les subsides , aux pauvres par les aumônes, 168. Calomnies contre les mœurs. du clergé, I, 193, ^77. Contre la fidélité du clergé au Souvci-ain , ibid*
Conciles, Origine des Conciles, ÎI, ia6. Leur nécessité, 137, La maiiiére de les tenir , 138. La sagesse , l'autorité , riafaillihilité de leurs décisions, 139. Compa* rjRisc^ ridicule des dogmes chrétiens ayec les extravajgances païennes , taS.
Condé. Voltaire traite d'années d'afToiblissementj celles que le gi'and Coadé donne aux devoirs de la Religion*^ î, 553.
Confession, le dogme de la confession , aussi ancien
* que la Religion, .1, a83. H est ùaix que les laïques et les femmei aient eu le pouvoir de confesser, fAi<^« ( Voye» encore II , 335^), Sentiment absurde de Voltaire, qui prétend que les femmes ont en le pouTOÎr de confesser , III , 3 LJ5>*
. Conjuration des poudres. Méchanceté et mensonges d« Voltaire sur cette conjuration, I, 3ii« Constance, Concile de Constance, I, 160. Idée affrensa qu'en donne Voltaire, ^iouanges qu'il prodigue à Jean eus, et les noii-ceurs'dont il charge les Pères du concile , 168 , 169. Erreurs de Jean Hus , i65. Sa condamnation, 169. Lea crimes du pape Jean XXIil exagérés , 162 , i63. Anccdocte sur le changement de nom du pape Martin V, 169. Plate raillerie sur Amédé« VIII, duc de Savoie, 170. .
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Constantin, Il est élu empereur par ses soldats , I^Si» Il se contenu du titre 4^ c^^sar, par déférence pour Maximien sdn beau-père, 55 , 34* Peu aprè's, déclare auguste. Appela invincible par le peuple romain, en .présence de sou rirai MaxenGe'i ibid. Cruautés monstrueuses de Maxcnce , 3a. Constantin gagne sur lui trois batailles , 53. Il assiste au concile de Nicée , 34* Noirceurs dont le charge Voltaire , 3& Justîfica-
. lioni complète de ce grand prince , 4^,/^u U fait de grands dons à TEglise romaine, 91. Son portrait) 39. 6on caractère par Eutrope , auteur païen, 4o< Titres que lui donne le peuple romain à sa mort^ 4>*
Contradictions ridicules, dans leff<pielle« donne Voltaire, pi, i36.
Corneille. Justification de Coineffie «tltraité par Voltaire, m, lÂ^
Craniffer. Cet archev^qiie, pilmat d*Aii^elentP) cha0|^ dix-sept fois , dit-on, de religion* Magnifigve éloge qu'en fikit Voltaire, l, a30| a3i.
Création du monde. Douter de la création, c'est douter de l'existence de Dieu, II, 199, soo* La création de la matière n'est pas plus incôiieevable que l'éternité de la matière s mais elle choque bien moins la xaison aoa. La fécondité donnée à la matière ne se conçoit pas plus aisément que la création même , ihid* Jjk
' ' plus suUune idée que nons puissions nous faire d^ la puissance diTÎae , e'esl qu'elle a créé ramyers 1 ao3 , ao4« ^ •'
Créhillon. Justification de Crébillotti également maltraité par Voltaire , III , i65.
Croisades. Occasion et motifs des croisades , I| \Zf* Cause du peu de durée de leur succès , i38. Avantagée réels qu'elles ont procurés aux Occidentaux , ihid» .Déchaînement de Voltaire contre les Croisés , 139. Il ne trouve de la justice et de la bonne foi que ches les brigands de Musulmans, et chez les perfidee $irecs, «4^. U«TOue quelqu'une de ks calomaief;
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:II, j^<^n(-/nH]^M* Calcul feux et trompeur des pertes qu'ont causées 1«8 Croisades, à TOccident, I, &43. yoxeê encore les réponses ans ï!clairciasemaats , Il I Sap.
■Croisade* dm Jford. Leord succès pour instruire » faamamser, et policer les barbares du Nord, l, j.5o. Emportements fttriow& de Voltaire sur celte expédition , t4^ 3e8 mensonspes, i5i.
Croix. Apparition de )a Cfokt à Constantin, I»'4i* PreuTfis, 4**
Crqmwel. Eloge brillant de ce fametut scélérat et uaurpateur , l , 346* Fausseté qu'il affirme hardiment dans cctélpge, S474 348. Contradictions oà il tombe 349* Il rouhaîtc qu'il y ait on Cromwel, de cinquante
. en cinqmmte a|U dans chaque monarchie, U, 9106. Vtei portrait de Cromwel, I,35i.
€>r»/*-£Treors «tbéruMi de YoltaitQ dans ce qu'il dit de.«e pânce, III , Saô*
Bictvs, emperràf, H pawJeistiB 1» ehrétîeiiB avec fureur, I, i^ Cidomsie de Voltaire, qui attiibne cette pepsécutkm anx factions des chrétiens contre lui , iUd. '
■■'■Déisme. Expodtion de la doctrice du Déisme, par Voltaire , Il , 33. DéYeluppement de eette doctrine ,• 53 , Si* Ciptradicdons, extravagances, suites abominables de cette doctrine , 35 , 5G. Rapports et resserabla^e du Déisme arec l'athcisme, III, vt^y» !> déisme est 'la teligion farortte de Voltaire , 990*
Deseartes, Sa défense contre les ceusarei et satires de Voltaire, III, I77 et 178. Causes do l'acharnement de Voltaire à rabaisser Descartes , 178* RaraiUte entre Descartes et Newton, i85 , i86-
Despotisme. Voltaire inspire partout les terreurs da despotisme, II, k $9. A Ti>it k despotismiQ dans U^œur
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de tout les monarques, ibid, et suIt. Maximes outrageantes contre les souverains, i5, 16.
Dieu, Preutes courtes , mais claires , de l'existence de Dieu, n, 19. Voltaire combat toutes les prcuTcs qn*ou en donne , quoiqu'il ne soit pas athëe. Il fayorise le Spinosisme, 3o. H fait Dieu sujet à Tamonr-propré> 7$. Il ne croit pas qu'dn doive lui rendre aucun cuftei ai4* 11 lui ôte la prescience, 85. H ne connoit ni sainteté ni justice dans Dieu , Avant propos,
Dlocletien, îl est représenta par Voltaire , comme un des plus grands hommes qu'ait eus l'empire i et par les auteurs païens , comme un homme timide , cruel, fastueux , I , i3. n est faux que les chrétiens aient H6 eh paix les vingt premières années de son règne ^ 17 et*8. Ses deux édits contre les chrétiens , 19. Pireuvés de ces édits , II , 490. Ihi chrétien, homme dô qualité arrache un de ces édits, I, iS. Fureur de Voltaire eontre ce chrétien , ibid. Remarques et réflexions sur cet édit, 19. Dissimulation honteuse de Voltaire dans sa réponse sur cet article , II , 290. Fin de Dioclétien , I, 16. -
Domiiien, Cet empereur persécute les chrétiens , mais il est justifié par Voltaire ,1, 5.
Donation, Donation de Pépin et de Charlemagne à l'Eglise romaine, I, 91, Preuves portées à "la démonstration , 93, 93. { Voyez aussi tom, II, 34 o. )
EcRijVRxr SAINTE.. Caractère de.nos Livres divins, peu connus et peu sentis , II , Avant-rpropos, Faux rcipect que Voltaire affecte quelquefois pour, ces livrets , 87» Profondeur respectable des divines Écritures, 87, 88, Fausse règle que donne Yoltaire^ pour distinguer ' les Livres divins de ceux qni ne le sont pas, 89. Principes surs. et inébranlables des chrétiens dans leur foi respectueuse pour les Livres divins-,, 91. Calom-< nies di^ol taire contre oes livres, 11 a. Dans la manière
.dont Voltaire combat les Livres saiatsi on ne reconnoit ni l'homme d'c«prit, ni 1 homme chrétien,!!!, .79. Son ignorance des langues anciennes, sur lesquelles il ne cesse de décider, 54* Ses railleries sur la sou* mission qu'on doit à ce qu'annoncent les Livres saintg.
. Sa hardiesse à affirmer des fails dont on démontre la
, fausseté , 6S» Ses protestations hypocrites sur la sou» mission à la Foi , 79. Jugements de M. le président llénanlt, et M. le marquis de Mirabeau , sur la puiir-
. sance ecclésiastique , a63.
Egalité. Maximes séditieuses sar l'égalité des liommes entre eux, II, 154^ i55. Leur développement, et la manière de les rectifier. Ecarts de Voltaire , i55. Eglise romaine. Tableau affreux de l'Eglise et, de la
. Cour romaine , ! , 193. Correction du tableau , 194» Fausse imputation à cette cour de rendre les abs(V*
. luUons , les indulgences , etc. 199,371. Déclamations
^ insensées contre l'Eglise romaine, 11, 176* PUsahetK Cause de l'aversion de cette princesse pour la Religion catholique , 1 , 233. Elle fait grand non^ bre de lois contre les catholiques , a34. Est reconnue
. par un acte public comme papesse, c'est-à-dire, comme source de l'autorité spirituelle àe& évéquea , a37. Elle fomente les rébellions des Ecossois contre
. leur reine , a4a* Fait couper la tête à Marie Stuart , ihid. Ce qu'on a pensé de la reine Elizabeth, ià38. Humeur de Voltaire contre ceux qui rient de la papauté de cette princesse , a35.
Espagne, Révolution de la religion en Espagne p<v l'invasion des Sarrasins , occasionnée par le resseï»timent du comte Julien , ! , loS. Le roi Pelage se
' soutient contre eux dans les Asturies, lia. Humeur
' de Voltaire, contre ce brave prince et ses premiers successeurs , 1 13. Il est contredit par tons les historiens espagnols , 110. Il se contredit lui-même, 11a. Diverses bévues et calomnies de cet écrivain , 1 16.
Eucharistie, Erreurs sur l'Eucharistie , 1 , 137. Impu-
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talions CAlonmieusps et indécentes aux c«tko1iquc« sur ce mystère, i3o. Exposition et réfutation de oe qu'en Qse écrire Voltaire , i3i. Jastifîcation du texte fameux de Ratram , i&/<2.
£vé(fue*,'DWeTse9 calomnies contré les éyéques ^ réfu* tées I 195 et suiy. » ^
FÊTE. Fête des fous , fête des ftnes , I , \Z^. Finélon, Voltaire ose répandre des nuages sur la yertn
de ce grand homme y 1 , 397. Mensonge , SqS.
François /• Preuves de rattachement de ce pdnce à bi
foi catholique , I , a46.
Français* Mépris de Voltaire pour sa propre nation ', I ,
a34 II, 179.
Guerres CITILES. Comparaison des guerres civiles d«
* France et de celles d'Angleterre ,11, 161. Qualifications fausses et odieuses de celles de France , 164» Ce que la Religion et la raison nous inspirent sur cea sortes de discussions , i63. C'est la Religion qui
- aarrété la fureur des guerres , 5.
Guerres de Religion, Déclamations calomnieuses d^
• ennemis de la Religion , à l'occasion de ces sortes da guerres , II, 4 > ^* ^c* véritables causes des guerres de religion en Flandres, en France , en Allemagne , Q!5g, 940. Crunités des protestants dans ces guerres, 3a3, 3a4< (Voyez tom. I, a88.) M. Rousseau d« Genève convient que les guerres de religion .en France , ont été l'effet des cabales des grands , III, I07.
Hbkri IV. Raisonnements de Voltaire snr la eonverskm d'Henri IV , I, 396. Ils montrent l'homme sans'réHgÎQlf , sans raison, sans respect pour ce prince, Md,
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et suiv. Comparaison indécente de fai conduite d'Henri IV, avec celle de Henri VIII et d'EHzabeth, îio». Caractère de ce prince, Soi. Combien une îwnàd histoire d'Henri IV seroit instructive, 3o3. Comparaison ridicule d'Henri IV avec les prdlats de son royaume pour la science en matière de religion, Soil* Service qu'il rend aux Vénitiens , 5o5. Anecdotes pemanjuables sur les amours d'Henri IV i 3o6 et suiv.
JSTstori yjIL Devient amoureux d*Anne de Boulen , I > s%4* Veut faire casser à Rome son mariage avec Catherine d'Aragon, et ne le peut, aa5. Le £û4 casser par Cranmer, archevêque de Castoibéry , ibid* Fait eoupcr la tête à la nouvelle reine au bout de trois ans, al5 ; cl à plusieurs seigneurs qui avoient eu part à fte3 faveurs , ihid. Voltaire fuit ^ne sainte de cette reine impudique , %•]&, Bayle en pense bien autrement, ibid*. Henri, après avoir pillé les biens ccclésiastiqaes' , : écrase ses sujets par les impôts , aao, Pcrsécute.^^s catholiques et les luthériens , aai«
Mérétitfues, Hérésie , caractère des différentes hérésies de rOccidcnt, 1 , 249 ^^ ^^^* Ignorance et hardiffi»e de Voltaire, et sa fureur aveugle à défendre les hcrë'tiques , ibid, et suiv. Fureurs incroyables de» hérétiques dans les Pays-Bas , ft7a. Dans la France , aSç. ( Voyez encore Cal¥inistet, )
HUiQire, Voltaire , eu écrivant l'histoire , fait tout le contraire de ce que prescrit Cicéron à l'historien i savoir, de n'avancer aucune fausseté, et de ne taire aucune vérité , lU , 80. Il ne puise que dans des sonr* ÇIP8 empoisonnées , 82. Il ne traite point l'histoire en grand , comme Thucidide , Tite-Live , Mainana., gf>* Il défigare et altère les faiU les plus aulhentiqufSj'So.^ Ses écrits historiques ne sont le plus couvent que des . satires , 90. Les livres de Moïse sont la àeule' source ou l'on. puisse puiser, pour connoitre l*brigiiîe'dn mûnde et des peuples , 4* Absurdités àaau Uaqaid'
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les donnent ceux qui ëcriTcnt Thistoire dans le goû» philosophique , 7,
Hollande, Le« yraies causes de la révolution de Hollancfe^ I, «67. Les mensonges révoltants de Voltaire sîir cette ri^volution , 275. Eloges des Hollandois , dulrigeants pour la France , 329. Les Hollandois , cause de la destruction du Christianisme dabs le Japon, 3i 4 et3i5.
Honorius, Le pape Honorius loud par Voltaire , parca qu'il en fait un hérétique, monothélite, II, i3o. JustiGcation de ce pontife , i32.
Ifypocrisie. Hypocrisie de Voltaire datis sa lettre ans . Cramer^ II, 184*
Idolâtrie. Plaidoyer singulier de Voltaire pour la défense des Idolâtres , Itl', 43.
Images. Culte des images, décidé par le second concile de Nicée , 1 , 87. Imputations fausses aux Pères de ce concile , ilid. Le concile de Francfort rejette cetui de Nicée , parce qu'il est trompé par des exemplaires falsifiés , 88. Le pape Adrien 1 en fournit de sûrs , et répond aux Livres carolins ; 89. ( Voyez tom, 11,
Immortalité. Jj'immoTlsXiU de Tarn e connue dans la plus haute anUquité, H, 69. Annoncée dans les Livres divins^ plus de douze cents ans avant qu'Epîcure combattît cette vérité , 70. Sottises que Voltaire met dan* ia bouche d'Epicure , 68.
Indécence révoltante sur la manière dont il parle à des prélats infiniment respectables, IIL, 195.
ludlene. Egarements de Voltaire sur l'antiquité des tadiens, et des livres indiens, 111, 17,
Imquhition. Ajustes emportements de Voltaire contre
i l'inqaiçîtion, 11, 242. Calomnies contre l'inquisition,
. .1, 959 et suiv. Faussetés. qu'avance Voltaire sur les
.- anto-da-fe de Philippe, 264.
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Ivtoiétaneê^ Jjeè déelamations des philosophes contre rintoldrance de l'Eglise, font sa gloire et prouyent sa saiateié, U, a3f . Qe que c'est qae cette intolérance ibid. Elle est essentielle à l'Eglise , a35. Elle est une firruye que T Eglise ne fN^t enseigner que la yëritë , ihi(t, L'Eglise ne peut ignorer la yërité, ni être indifférente pour la yérité , aS^* Elle sacrifie tout à la yërite , a36. Qui sont ceux qui blâment cette intolérance, 337.
J^POlf. Rëyolution de la Religion chrétienne dans le Japon, 1, 3i3. L'ayarice des Hollandois en est l'unique cause, 3i4« Imposture insigne de Voltaire sur une prétendue conspiration des Portugais , 3i5. Démonstration de l'imposture , 3 16. Les Hollandois fournissent des hommes et de l'artillerie aux Japonois contre les chrétiens , 319.
Jacques II, Il est chassé d'Angleterre , p^rce qu'il est catholique , l , 358. Méprisé pour cela par Voltaire ,
Jean VIII, Le pape Jean Vlll donne occasion à la &ble de la papesse Jeanne , U , i94« Accusé par Voltaire d'ayoir nié la procession du S. Esprit, l, io4* JuStîjQé sur ce point ,^/6f<2.
Jétuî' Christ, Dérision et blasphèmes sur le nom de Fils de Dieu , par lequel nous désignons et nous connoissons Jésus-Christ I lU 1 S?. Blasphèmes sur quelque0b> unes des paroles , let sur quelques miraole» de Jé5as- Christ, 63.
Juifs, nation {uiye» Les différents états par oà a pass^ cette nation, annoncent des tues diyineS) U , 109. Ses lois furent, dès le commencement , les plus 0€mi-> plètcs, 110. Pourquoi Dieu youlut-il t^elle fôl séparée de toutes les autres nations, ihid. Sa conseryation est une preuye éyidente de la«agesse de Dieu; lit* Cdlomuies de Voltaire ccsitr» \t4 LiTTA» divitMit «i»*
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6ur JepM j iUd, Sur le« richesses de Salomon, ii5. 6ur le retour de Babylone , 117. Sur les lumières et les connoissances à»^ Hëbreuz, 118. Sur la nature du pays qu'ils habitoient, 119. Démonstration de Tinfidélité du tableau qu'il présente de ce peuple , ihià* Julien. Belles qualités de cet empereur, 1 , 4B. Ternie* par de grands yices , 49* ^ ^'^^ blâmé par les palans pour sa superstition , 5o. Sacrifie une femine dan» la yille de Carrés , ibid. Ne contient ni ses of&ciera ni ses ministres , 52. Entreprend de rebâtir le templ» de Jérusalem , pour donner le démenti aux prophéties, et ne peut y réussir , ibid. Il est persécuteur, Sg. Enthousiasme de Voltaire à le louer, 49* ^^^ ^^^* pour justifier l'apostasie de Julien , 54* Cinq raisons, qui sont autant de calomnies horribles ou de faussetés évidentes, par lesquelles il excuse cette apostasie, (bid. Caractère singulier de Julien dans le poëme sur la loi naturelle , 11 , a43* Réflexions sur ce caractère , a49* Complainte de Voltaire sur le surnom d* Apostat donné à Julien , 1 , 6o.
ItiaiOv TBEBAmE. Preuves du martyre des soldats de cette légion, 1, a6« Foiblesse des raisons de Voltaire pour combattre ce fait, 27. Défense misérable dan^ sa réponse , 11 , 3oo*
Liberté. Le sentiment intérieur instruit tons les hommes de leur liberté, 11, 80. Développement et preuve de ee sentiment , 80 , 81. Voltaire , sur ce point , en impose à Locke, ou il ne le comprend pas, 81 , 8a. Preuves invincibles de la liberté , par Locke , ibld» ' Objections ridicules de Voltaire contre la liberté , 8a et suiv. La raison me dit que Dieu est infini dans ses connoissances , et le sentiment me dit que je suîà libre , 86. Courte digression sur la prescience de Dieu , 85.
Loi natwellê* Analyse du poëme sur la loi natarelle ,
U; a5i. Poëme êana unitë , dessein sans - exécutidti r manière de raisonner, sans justesse^ ibid. C'est une preuve de la vieillesse de Voltaire , 197. But de ce
. poëme , 267. Définition de la Loi naturelle , Avantpropos,
Louis (Saint). Kespecté par les princes musulmans; et
7 rabaissé par Vc|taire , 1. i47«
Louis XI F', Parallèle ridicule que fait Voltaire de Guillaume de Nassau, roi d'Angleterre , avec Louis XIV, 1,56q, 56i. -
Lumière* Observations curieuses sur ce <jue dit Voltaire de la nature de la lumière , 111 , i^T*
Luther^ Portrait de Luther, 1, , aoS. Sa hauteur indécente vis-à-vis des princes , ao6. Il épouse une rcligieuse , 317. H accorde au landgrave de Hesse la permission d'avoir deux femmes, ai a*
Mahomet. Caractère admirable de ce faux prophète , par Voltaire , 1 . 60. Caractère horrible de ce faux prophète , par le même , 65» Idée ridicule et impudente de représenter Mahomet comme celui qui a retiré l'Asie de l'idolâtrie , 6a. Grossièreté de s^ loi , 65. L'idée qu'il donne de l>ieu , puisée chez les Juifs, 64. 11 avoue qu'il n« sait pas faire des miracles , Il , aaS.
Mahomet IL Jugement deBayle sur ce prince ,1, i85. Sa barbarie , 186. Louanges excessives de VolUire sar.son éducation, son génie, son humanité , i^. preuves de la fausseté de ces louanges , 188 et suiv.
• Eable sur la flotte de Mahomet devant Constantinople, 189. Caractère de Mahomet, 191.
Mahométans. Erreur de Voltaire sur l'étendue de la puissance des Mahométans , 1 , 117.
Jl/arc-^wrè^e. Prince doux, mais superstitieux à l'excès, 1 lo. Trait singulier auquel la superstition donne
' lien, ibid. Grand nombre de martyrs 80û8 soti empire, UVf. 13 ; et tom. Il, a48*
MarceL Saint Marcel, officier dans les troupes romaines, refuse de sacrifier aux dieux , 1, ao. Sagesse de sa réponse, 21. Estcondamné-à mort, thid. Injurié par Voltaire comme un rebelle aux ordi^s des empereurs. Nouveaux mensonges de Voltaire dans sa réponse pour . se justifier, U, agô,
Marie d* Angleterre, Sa fermeté dans la Foi catholique , 1 , 3126. Monte sur le trône malgré les conspirations , «27. Décbainement de Voltaire contre cette princesse, ihid,
Marie Stuart. Belles qualités et malheurs de Marie Stuart, I, 239. Caases de ses malheurs, 240 et suiv. Sa touchante mort> a4^* ^^^ éloge par Gamden, Anglois et protestant, a44* ^^ige ayeoj^le de Voltaire contre elle, 24a.
Martyrs, Voltaire calomnie tous les martyrs de l'Eglisr, Voyet U» cbap, /, V^da tom, J. Il nie les cruautés exercées contre eux, et est convaincu de faux,I, 26. n en réduit le nombre à peu de chose , 27 , a8. Srs Tains efforts pour combattre les actes des martyrs, 26. Idée insensée qu*il présente , que tontes les relfgionfi ont eu leurs martyrs, II, 222. Extravagante comparaison d*un conspirateur huguenot avec les premiers martyrs , 1 , 390.
Matière, matérialistes* Exposition des princi|>es des matérialistesi II, 47t ^ J^ matière ne peut ^ai pec»- ' ser, S3. Démonstration de la même vérité par les prineipes de Locke^ 63. Méprisable raisonnement de Vol» taire sur cé point, 47> ^6. Réponses aux diverses objecttetBS ^es matérialistes, 207. Il y a de la caatestdiction à dire que la matière peut penser , &o& L*aBgoment tiré de Famé des bêtes ne proute rien, 211.
Maximierif persécuteur. Caractère de ce prince , au jugMnent des païelM# I^ '36^ ^a zaorl^ S^,
M€uarin, Portrait de ce cardinal^ 1, 349. Fiâtes réflexions de Voltaire sur le génie de ce ministre, 34^*
Mette, Antiquité defl rits et cérémonies de la Messe , 1 , 80. Vains détoars de Voltaire pour se justifier des reproches qu'on lui fait à ce sujet, II, 3 14.
Miracles, Raisonnements remarquables', par lesquels Voltaire yeut prouver qu'il seroit impossible à Dieu défaire des miracles, III, 14 !•
Mœurs, Ridicule extase de Voltaire sur les moeurs des protestants , I , ai6, 217. Obseryationa curieuses sur ses extases, '917.
Morale, Définition de la morale, II, 71. Les païens, infiniment plus respectables que nos philosophes dans leurs principes de morale ^ i5i<7. Ceux-ci donnent tout au plaisir et à l'amour , 73. Principe horrible de .Voltaire, ibid. Définition de l'amour, 75. Définition de l'amour-propre, ibid,
Nature. Des trois états de la nature. Voyez Péché
originel, 11,95.
Néron, n fait mettre le feu à la yille de Rome ,1,4*
Persécute les chrétiens, 9 et 4- VoUaire.se fait son
avocat , et le justifie, 4*
CEuvRES. Jugement sur la coUectian des GEofreff àe Voltaire, III, 3i6.
Offrandes religieuses. Esprit, motifs et u&ages des offrandes religieuses, II, i4o.
Orthographe, Examen de la réforme que Vôltaîr» a y<«i1u mettre dans l'orthographe françoise, ÏII, 969.
Othon III. CA empereur fait brûler vive sa femme, pour crime de calomnie et d*impudicité, I, i3su
Pipes. Origine de la puissance temponlle des p«p«e ,
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Ii 90^ Papes accuses de divers crimes et de diyer^es h<^'résies par Voltaire /et )ustifiës, i^4f 19^* ^^* ^^^f i5i. Le nombre de grands hommes et de grands Saints qa*il y a eu parmi les papes, T^ i94*Galomnies contre les papes, iqS.
Parlement, Origine de l'autorité du parlement d'Angleterre , I, 309. Maximes séditieuses de Voltaire à cette occasion , Soy , 3o8.
Passions, Tous les philosophes se font les orateurs des passions. DéAnition dea passions, II , 77. La manière dont elles agissent dans Thomme, 78. La nécessite d'en être le maître, ibid.
Patriarche, Projet de la création d'un patriarche en France. Projet absurde, I, ^4} ^7^* Bifliculté à réaliser ce projet, 376. Suites funestes qu'auroit la création il'un patriarche, ibid.
Péché originel. Preuves du péché originel par la raison , I^ 94* Le tout est bien de Voltaire et de Pope n'est qû:*uBC absurdité , 97. Ce que nous apprend la réyélation snr le péché originel, ibid. Distinction et explidHtion des trois états de nature, 95.
Persécuteurs, 'Fin des derniers persécuteurs du christianisme, 1,45. Lamentations et calomnies de Voltaire à ce sujet, ibid, et suir^ ,
persécution. Observation à faire, pour distinguer ce qui eiit persécution pour fait de religion, de ce qui ne l'est pas , n , &54* Les philosophes modernes donnent le nom de persécution à tout ce que la sagesse et la justice ordonnent contre l'impiété, 4o>4^* ^^ excusent cdles des Néron, des Maximien ; des Dioctétien, et des ^lizabeth , ibid. Toutes les fausses religions ont toujours persécuté celle de Jésus-Christ. Enchaînement 4t suite de ces persécutions, III, 33o et auiv» Ménagement de Voltaire pour les persécutei^prs , et ses emportements contre les persécutés, i33»
Philippe II,. Ce prince , grand objet de la haine des hérétiques, if, nÇif politique de ce prince, 262* Calom- .
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mes de Voltaire contre lui , an sujet de son Yasaal le prince d'Orange /d* Antonio Ferez, du roi Sébastien, de Dom Carlos, ibid, et a63. De la révolution de Hol-
■ lande, 267.
Philosophes^ Philosophie. Voltaire attribue tous les avantages de la société à la philosophie , T , 36^. Sage réflexion du président Hcnanlt à ce sujet , 363. Ce qae la religion et la société auroient à craindre , si les philosophes étoient puissants, II, 7. Caractères de divers philosophes , 4^ ^^ siiiy. Ce sont des ennemis de. la religion, Sq. C'est un grand malheur pour les hommes qu'il y ait tant de ces philosophes, i4* Combien il est dangereux de les tolérer, 40. Ce que la pure raison nous dit sur cettfc tolérance, 47» Pourquoi les philosophes haïssent les moines, 17.
Phoiius^ Ses grandes qualités et ses grands vices > ioiw Grand flatteur, 10a, et grand faussaire, io5.
Pline, Sa lettre à Trajan sur les vertus et les mœnrs des chrétiens, I, 9. Sa conduite envers eux , ihid*
population. Sentiments ridicules et absurdes de Voltaire, sûr la population de Tunivers, II, 98 et suiv. La manière dont s'est faite cette population , exposée conformément aux monuments historiques, à la tradition des peuples, à rEcriture,^99 et suiv. Objections contre ce sentiment , et bévues risibles de Voltaire , loO.
Prophètes, Calomnies de Voltaire sur les prophètes Isaie, Elisée, etc. III^ 72.
Psaumes, Ds surpassent infiniment en élévation de pea» fiées et de sentiments, tout ce que nous trouvons dans les poésies profanes, III, 78. , ^ ^
Pucelle, Poëme de la Pucelle» Caractère de cet onvra^^, VLf aSi. Pucelle d'Orléans, Jeanne d'Arc. Sa véritable histoire, t, 171. La pureté de b^s mœurs, 179. Son histoire défigarée par trois écrivains, l'un réfugié en Angleterre, l'autre Gascon , le troisième, sujet 4a ploa grand exuemi de Charles VII; 176^
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lUlSONNEMElTT. La^manière de raisonner de Voltaire , souvent louche, fausscj ridicule, lors même qu'il parle du ton le plus dëcisif , et le plus sententieux. Voyezen les exemples dans tout le chapitre VI y tom. II1 1 111. Expressions baroques, et qui ne valent pas mieux que ses raisonnements, iSa.
Rébellion, Voltaire se fait le panégyriste de toutes les
rebellions, II, 148. H annonce les heureux elTets qu*ont
• produits celles d'Anglcterre,de Hollande, de Suède, et
les justifie, i5i. Il justifie les excès des révoltés de
France, I, a85 et suiv., et de ceux d'Angleterre, SSy.
Religion, Courte et nouvelle définition de la religion , envisagée relativement à l'^iomme , et nécessité d'uns religion, II, 21 5. Dieu n'est pas indifférent à tout culte de religion, a 16. Tout est nécessairement divin dans^ la religion chrétienne , ia6 , a^i* Secours qu« fournit la religion, a5o. Le bien qu^elle a fait au monde, a65. C'est elle qui a étoufi'é le gernie des guerres civiles dans l'Empire romain , 5« Le gouvernement de
' la religion a été établi par Jésus- Christ, et>confié an sacerdoce, a45. Pensées singulières de Voltaire sur ce gouvernement , «4^* ^^ée affreuse qu'il donne de la religion, I, 38i. Il lui attribue un esprit républicain , sanguinaire , 58o et suiv. Il est faux qu'elle se soit établie par l'autorité des princes, aSa et suiv. Dangers des nouveautés , et changement dans la religion, aSl* Exemple de Soliman II. La religion catholique n'est point une religion d'esclavage , 337. Proposition singulière de Voltaire, que ce seroit bientôt fait de la religion chrétienne, si les philosophes, se liguoient contre elle, III, a36. Parallèle de la religion chrétienne avec les autres religions , et toujours au désavantage de la chrétienne, ^94. Pensées singulières de Voltaire sur l'origine des cultes de religion , 26. Idée juste de
la l'eligion primitire parmi les hommes^ et de la ma'' ilière dont cette religion fut alterne, 4^^
B.éligionréformèe. Etablissement de la religion réformée
/ en Suisse, 1, 168. A Genève, ai5. Hardiesse inconce» l^le des mensonges qu'avance et que multipHe Vol** taire à ce sujet, ibid, etsuiy.
Romain. Saint Romain. Histoire de ce martyr ,-falsifiée par Voltaire, I,a4*I^émon8tration de la fal8iôcatîon,a5.
Rousseau ( Jean-Bapt. ). Fureurs de Voltaire contre les . cendres de ce poète, I, 364» Comparaison ridicule entre Rousseau et La Motte , ibid. Origine de la baind de Voltaire pour le poète Rousseau, IH, 169. Caractè^ tes des poésies de Rousseau, 170, 171. Onn'ytroo» t'era rien d'aussi plat quevdans certaines pièces de Voltaire , 171. Jugement sur les épîtres de Voltaire à Boileau, au roi de Danemarck, etc. 174.
AiCifrce. Erreurs et béyues sans nombre, dans la de«»criptîoQ qrie donne. Voltaire de l'empire de Russie ,
Sociétés. Sentiments réyoltantâ de Voltaire mr l'origine des sociétés, III, 14.
Spinosa. Principes horribles de Spinosa,!!, 43» Courte exposition et réfutation du spinosisme, 3a«
Suède. Révolution de la religion en Suède, I, Sao. L'am* bition de Charles, duc de Sudermanie, en est la pr^ nùère cause. H se révolte contre le roi Jean son frère, qui étoit catholique, 3a4. Voltaire approuve la ré^ ▼oite et Tusurpatioû, 3a5, Calomnies contre le rot Jean, 3aa.
Superstition. Mot favori de Voltaire et des philosophes pour avilir tout ce qui appartient à la religioa, II , 8, 4* Va voient partout la superstition^ 1, S64.
TèUPÉTE. DescripHon d'une tempête par Créhilloi^ et d'une autre par Voltaire. Comparaison, HI, i65.
Tkfcâote. Anecdote ridicule de Voltaire sur rorîgine dd Thëodose, III^ 94* H envoie des troupes à Théssalonique. Sa faute, sapënitence, I, 119, 120. Mensonges et calomnies de Voltaire, III, 94* Justification entière d« cet empereur, ihid.
Théologie, Idée de la Traie théologie, Il , ^156. Ce qu'on doit penser de la théologie scholastique, îhid.
De Thou, Historien très-favorable aux protestants , Ul , S08.
Tolérance. Le traité de Voltaire sur la tolérance^ n*est qu'un amas de déclamations sans principes et sans liaisons , Ul, 3o4* La tolérance que demande Voltaire est comme celle des anciens Romains qui tolérèrent toutes les «rreurs et toutes les abominations , et no persécutèrent que la religion de Jésus - Christ , Sop. Absurdités des raisonnements que fait Voltaire pour peindre la nécessité d'une tolérance universelle , 3i4* Les passages que Voltaire tire des Livres saint8,'^pour prouver la nécessité de la tolérance, prouvent beaucoup de mauvaise foi , 3aa. Dans ses déclamations contre les intolérants, il ne dit jamais rien contre les pto barbares persécuteors du christianisme, 33o. La fin de tout ce qu'il dit en faveur de la tolérance, c'esl l'anéantissement de tous les principes de. foi et de religion, 335.
Trajan, U ordonne qu^on fasse mourir les chrétiens dénoncés, I, 9. Malgré ses grandes qualités > il est sn}el à plusieurs sortes d'intempérances, 11, a48.
Tragédie» Voltaire n'est pas heureux dans le dénouemélkl de ses pièces de théâtres , telles que l'Orphelin de la Chine, Tancrède, Catilina, Ul, 160. Censure de la tra«> gédie de Tancrède, 16a. Plusieurs de ses pièces n'ont point pu paroltre sur le théâtre, 164*
Turenne, Portrait de M. de Turenne, 1, 354*£irorts d^ Voltaire pour rabaisser ce grand homme; 35$* Sa d#* fense, ihid»
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Voltaire. Ses talents, discours pr^lminaîre , 1^ T. I3e son style, xi. De ses écrits en général, xii. Jugement iur les mélanges de philosophie et de littératare, xiY- De l'histoire générale, xvili. De la tolérance, xxi. De #a manière de penser sur les souverains , xxil. Ses contradictions , xxiT. De sa manière de penser sur les François, xxvii. Dangers dç la lecture de ses ouvrages , XXVIII. Manière dont il s'y prend pour combattre la religion, VLy^jivant-propos, Caractère abrégé de ses* ouvrages, i65. Impression funeste qu'ils font nécessairement sur les esprits, 177. Ses emportem.ents dans sa réponse au Livre des ïlrreurs , qu'il appelle
' Libelle f aSi. Définition du libelle, a85. Adieux honnêtes qu'il fait à son adversaire, S/o.
TitlKiifD. Ce chef des Satons résiste long -temps à Charlemagne, 1, 67. D rénonce à l'idolâtrie, et se fait chrétien^ôS. Voltaire traite ce changement de foible sse,
Uiuzim. Eplt^é*.à Uranlç. C«iractère do cette pièce, U,
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